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x ORDO X. GRALLÆ. 


« Les naturalistes qui ne voudraient pas admettre la dernière famille de 
cet Ordre, celle des OCYDROMIDE, ni ses deux sous-familles, Tribonicinæ et 
Ocydrominæ, ni ses trois groupes secondaires, Himanthornitheæ, Triboniceæ 
et Ocydromeæ, n'auront qu'# placer les deux espèces qui composent la se- 
conde sous-famille avec les Gallinulés, dont elles ont au moins les mœurs, 
sinon tous les caractères. L'espèce unique qui forme la première sous-famille 
pourrait, en ce cas, prendre place avant le genre Canirallus : et les quatre 
qui constituent la dernière rentreraient alors parmi les Jiallés, se montrant, 
quant au genre Rallus, ce que Corethrura est au genre Porzana! Peut-être, 
dans cette hypothèse, les Porphyrionés devraient-ils suivre les Gallinulés, au 
lieu de les précéder. 

» C'est par erreur que les Himanthopodés et les Récurvirostrés ont été élevés 
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au rang de sous-familles des Himantopodiens et Récurvirostriens dans les Ta- 
bleaux systématiques. C’est la version du Tableau géographique qui est la 
bonne ; et les sous-familles de l’ordre des Echassiers sont par conséquent au 
nombre de 20, non de 21. 

» Malgré ses trois doigts (par l'absence de pouce) et malgré son bec droit 
même après da mort (caractère plus important), le genre Cladorhyñchus, 
à raison de ses pieds courts et palmés et de son ceinturon roux, est bien 
plus étroitement lié avec Recurvirostra qu'avec Himantopus. Seul il suffirait 
à m'empêcher d’adopter les sous-familles qui se sont glissées dans le Ta- 
bleau. 

» La question sur la place définitive que devra occuper le genre Dromas 
ne peut être vidée que par la connaissance des mœurs. D'abord est-ce un 
Autophage? Je penche pour l’affirmative, et c’est pourquoi je l'ai retiré des 
Hérons! Dans ce cas il ne peut figurer qu’à la place où on le voit dans nos 
Tableaux, quelque extraordinaire qu’elle puisse paraître, entre les HÆMATO- 
PODIDES et les RECURVIROSTRIDES, dont il aurait même, d’après M. J. Ver- 
reaux, le simulacre de nid dans le sable, plutôt que dans le voisinage des 
OEdicnèmes, avec lesquels il a plus d’analogie que d’affinité. Le savant 
D° Blasius, cependant, le considère comme un Esacus aberrant!... Je ne 
cite que pour mémoire l'opinion de M. Blyth, qui voudrait le rapprocher 
des Sterniens ! ! À 

» À Berlin, on applique autrement que nous le nom générique Burhinus, 
Iliger; ce qui vient de la malencontreuse confusion entre l'OEdicnemus 
magnirostris de Latham, et celui de Geoffroy-Saint-Hilaire. 

» Le D' Hartlaub, que nous avons eu le bonheur de posséger à Paris ces 
jours derniers, croit fermement que l'OEdicnemus macrocnemus, Licht., est 
une bonne espèce qu'il faut même distinguer du capensis ou maculosus, 
Cuvier, Comparez l’un avec l’autre ainsi qu'avec OEd. affnis de Rüppell. 

» Il manque à mon second Tableau des Grallæ la Chettusia crassirostris, 
Hartl., non de Filippi, soit comme espèce distincte, soit comme synonyme 
de Chettusia macrocerca, Bp. ex Heuglin. 

» Ce Tableau des CHARADRHDES suffirait à lui seul-pour faire triompher la 
méthode parallélique. Jamais en effet cette méthode ne s’est montrée si ad- 
mirable de perfection et de clarté. 

» Les caractères principaux, et ceux qui leur sont graduellement subor- 
donnés, s’y répètent de la façon la plus régulière depuis la réticulation des 
tarses, la forme (suraiguë, aiguë, arrondie, etc.) des ailes, l’existence des 
armures de l'épaule, ou des caroncules du bec plus ,ou moins dévelop- 
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pées, jusqu'à la présence ou absence (caractère le moins important) de 
l'ivutile hallux (ou pouce). C’est ainsi que nous voyons des Pluviers à 
quatre doigts, tout comme des Fanneaux à trois ; et parmi les uns et les au- 
tres la, même répétition parallélique de couleurs uniformes ou tachetées, 
de colliers et de ceinturons..., comme aussi de becs de différentes grosseurs. 

» Les Hoploptérés et les Sarciophorés ont chacun leurs Vanneaux et leurs 
Pluviers, armés et à lambeaux, et qui se représentent mutuellement aussi 
bien qu'avec ces groupes par la forme des ailes et le nombre des doigts. 
Plus encore! Un terme qui semblait manquer dans la nature, est venu se 
faire découvrir tout à propos au moment même où je rédigeais mes sé- 
ries (1). Et, en outre, une sorte de parallélisme d'erreurs peut s’observer 
relativement aux espèces qui se représentent dans les genres similaires 
Hoplopterus et Chettusia, comme s’il ne suffisait pas du parallélisme de la 
nature. 

» Quoique je n’aie pas l'habitude de commenter mes Tableaux, il est un 
fait géographique que je ne puis passer sous silence. J'ai fait remarquer ail- 
leurs que le seul Pluvialis apricarius d'Europe avait les longues plumes axil- 
laires d’un blanc pur, tandis que celui des deux Amériques, Pluvialis virgi- 
nicus, les avait gris foncé, et celui de l'Asie et de l'Océanie, Pluvialis longipes, 
d’un gris clair (2). 

» Eh bien, en Islande on trouve exclusivement l’espèce européenne, 
tandis qu’au Groënland, c’est l'espèce américaine qui règne à elle seule. 
Ce fait remarquable vient encore de nous être confirmé par les collections 
rapportées par mon eousin le Prince Napoléon de son récent voyage dans 
les régions hyperboréennes : collections qu'il a bien voulu soumettre à 
l'examen des professeurs Geoffroy-Saint-Hilaire, Moquin-Taudon et au mien. 
Quarante espèces d'oiseaux groënlandais et quinze de l'Islande, dont plu- 
sieurs manquent au Muséum, font partie de sa précieuse exposition, qui va 
être ouverte incessamment. La race orientale, plus voisine de l'américaine que 
la nôtre, estrépandue dans les îles de la Sonde, à la Nouvelle-Hollande, en 
Chine, au Japon et en Sibérie; c’est elle qu’on rencontre dans l’Asie méri- 


(1) Nous n’avions jusqu'ici, en fait de Fanneaux tridactyles, que le genre Stephanibyx, 
Reich., semblable pour les couleurs aux CAettusia et aux Hoplopteri; mais mon genre Pti- 
loscelys (donné à tort comme tétradactylé} a jusqu'aux teintes métalliques des vrais Van- 
neaux , comme les offre aw reste Belonopterus des Hoploptérés, qui en porte jusqu’à la huppe. 

(2) Un fait analogue, et que peut-être j'ai été le premier à faire remarquer, est celui de ces 
mêmes pennes axillaires, toujours rayées de noir dans les Courlis, mais sur un fond d’un 
blanc pur dans les espèces européennes, et roux dans celles de l'Amérique. 
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dionale et jusqu’en Abyssinie, et en d’autres régions de l’Afrique orientale, 
d'où il n’est pas étonnant qu’un exemplaire (pris à tort pour PL. uirginicus) 
soit venu se faire tuer à Malte! 

Un genre doit être ajouté aux Cursoriens, car Rhinoptilus bicinctus du 
sud de l'Afrique est beaucoup plus proche des vrais Cursorii que de Chal- 
copterus : nous adopterions donc le genre Chalcopterus, Reichenbach, pour 
cette dernière espèce (Chalcopterus temminchkii, Reich), si ce n’était pas un 
véritable Rhinoptilus, Strick]. En effet, on ne peut séparer éhalcoplerus d'avec 
bitorquatus, Blyth, espèce de l'Inde bien différente du bicinctus. Ces deux 
espèces si semblables et formant le passage de Cursorius à Charadrius, sont 
les types à la fois de Rhinoptilus, Str. et de Macrotarsius, Blyth. Gray, qui a 
raison de les fondre ensemble, se trompe complétement dans son apprécia- 
tion des types, car celui du genre ainsi réuni est C. bicinctus, Jerdon, c’est- 
à-dire bitorquatus ! 

» Une grande confusion a régné jusqu’à présent entre les espèces 
d’Hæmatopus, confusion que l’on doit principalement attribuer à l’applica- 
tion d’un nom identique aux différentes espèces de pays divers. Cette con- 
fusion est surtout choquante pour les espèces à plumage noir ou Melanibyx, 
qui TOUTES ont reçu tour à tour le nom de Hæm. niger. J'avais préféré la 
restreindre à celle d'Afrique; mais, outre que celle à laquelle Pallas Pa 
donné le premier a incontestablement le droit de le conserver (1), il n’est 
pas même exact de dire que Cuvier ait appliqué ce nom à la grosse 
espèce d'Afrique. Il a, au contraire, confondu sous cette dénomination les 
deux espèces australes figurées par Vieillot et par Quey et Gaimard. Tout 
bien pesé, un nouveau nom devenant nécessaire pour ce Melanibyx africain, 
nous l’appellerons Hæmatopus moquini, en honneur d’un confrère aux talents 
duquel les zoologistes et les botanistes ne sauraient assez rendre hom- 
mage; et avec d'autant plus d’empressement que notre savant professeur la 
évidemment eu en vue dans son beau travail sur l’'Ornithologie canarienne. 

» Si nous avons placé le genre Jbidorhynchus, Vig. (Clonorhynchus, 


. 


(1) Ce grand zoologiste l’a en effet donné dans l’orgine à l'espèce des Curiles qu'on trouve 
la même sur toute la côte ouest de l'Amérique, depuis l'extrême nord jusqu’au Chili. Je 
l’avais nommé Hæmatopus ater, quoique sachant que Vieillot avait confondu sous ce nom 
l'espèce citée avec celles de l'Océanie, et que c'était même une de ces dernières (Hæm. fuligi- 
nosus, Gould) qu’il a figurée sous ce nom sur la planche (230) de sa Galerie des Oiseaux. 

Hæm. niger, Quoy et Gaim. (unicolor, Wagl. ex Forst.), mais non pas de Lichtenstein qui 
est celui d'Afrique, se distingue par l’abence du cercle rouge que l’autre porte autour de l'œil. 
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Agassiz ex Hodgs.) (1), à la suite des Hæmatopus, ce n’est que provisoire- 
ment (sans en constituer du moins une.sous-famille, Jbidorhynchinæ !) et 
en attendant que son anatomie et ses mœurs nous soient mieux connues. 

» En le plaçant avec les Jbis ou les Courlis, cette disposition, quelque” 
mauvaise qu'elle soit, aurait pu passer inaperçue ; J'ai donc préféré le placer 
avec des COUREURS qui montrent avec lui une grande analogie dans la colo- 
ration et une forte affinité dans la conformation des pieds, et sans m'arrêter 
à la crainte que cette réunion d’Oiseaux armés de becs si différents excite 
l’étonnement, et, par suite, des réclamations. 

» Dans aucun cas le synonyme de Clorhynchus strophiatus, Hodgs. (antea 
Erolia strophiata, Hodgs. — Clonorhynchus strophiatus, Agass.) n'aurait dû 
être omis. | 

» The Naturalist est un Magasin populaire mensuel que publie à Londres, 
avec de nombreuses gravures, M. le D° Morris. Parmi les excellents articles 
que contient ce recueil, nous lisons dans le n° 58 (Décembre 1855), le 
dernier du tome V, presque entièrement consacré à l’'Ornithologie, l’inté- 
ressante capture en Écosse du Courlis des Esquimaux (Numenius borealis). 
Ce serait une nouvelle espèce à ajouter à la Faune d'Europe; et le seul Mu- 
menius à pennes axillaires rousses qui s’y montrerait. 

» Depuis la publication de mon Tableau des Echassiers, l'expédition bo- 
réale du Prince Napoléon est venue confirmer ma nouvelle espèce de Cour- 
lis, Numenius melanorhynchus : il nous en a rapporté, avec ses œufs, des 
exemplaires d'Islande et du Groënland, où elle a sans doute été prise pour 
le Numenius phæopus. Jusqu'à présent je ne connaissais que le seul exem- 
plaire reçu par le Prince de Wied, de ses amis les Missionnaires Danois, et 
conservé dans son Musée de Neuwied, où j'avais encore été le revoir cette 
année. 

» Ilnous est impossible de ne pas rectifier ici une détermination de M. le 
professeur Gervais (2). Il s’agit de sa prétendue Tringa? hoffmanni, des 
plâtrières de Pantin, dont le bec ne ressemble en rien aux plus courts même 
de ceux que lon rencontre dans la famille à laquelle appartiennent les 
Tringa, mais dont le pouce surtout aurait dù faire rejeter à ce savant 
toute idée d’un pareil rapprochement. Bien loin d’être court et haut im- 


(1) En 1829, Hodgson l'avait appelé Ærolia : en 1835, il changea lui-même ce nom en 
€lorhynchus. 

(2) Ce principal élève de Blainville a jugé à propos de se nommer lui-même dans sa récla- 
mation contre un passage de ce Mémoire, qui peut être inexact, mais qu’il n’a pas bien lu. 


( 1622 } 
planté sur le tarse, ce pouce est long ét placé au niveau dés doigts anté- 
rieurs comme cela a lieu chez les Passereaux. Cet Oiseau nous semble se 
rapprocher beaucoup plus des Étourneaux !que des Bécasseaux ! (1). Espérons 
pour la gloire du savant professeur de Montpellier qu'il ne s’obstinera pas à 
persister dans une telle erreur ! 

» On sait que dans les Rhynchææ les femelles ont le plumage plus brillant 
que les mâles : ce sont elles qui offrent ces belles teintes rousses remarquées 
par les naturalistes : anomalie qui rappelle celle plus importante observée 
par Steenstrup (2); à savoir que chez les Phalaropiens les mâles seuls cou- 
vent, tandis que leurs femelles, qui ne montrent jamais la région ventrale 
dénudée, propre aux couveuses (tache incubatoire des Allemands), mènent, 


: . ‘ 4e . 
plus que Jamais, une vie errante, ne faisant, pendant ce temps, que coqueter 


et se jouer sur les flots. 

» Les exemplaires de Rhynchées provenant de Madagascar se montrent 
sensiblement différents de ceux du Cap dans la forme des taches de leurs 
ailes et de leur queue. 

M. Guillemeau, dans son Essai sur l'Histoire naturelle des Oiseaux des 


(x) Voyez p. 229, t. XLIX, f. 4, de la Zoologie et Paléontologie françaises. 

(2) Nous sera-t-il pérmis de faire observer, à propos de ce savant, combien il est regret- 
table qu’en général les découvertes zoologiques dés naturalistes du Nord ne soient peut-être 
pas aussi appréciées, ni surtout aussitôt connues chez nous qu’elles le mériteraient. Ainsi 
pour citer des exemples récents et dignes de la plus grande attention, ne füt-ce que pour 
contester, peu de personnes savent en France que l’on prétend aujourd’hui en Allemagne 
que les Bourdons, ou mâles des Abeilles, naissent d'œufs non fécondés! 

Que les 4Ammocètes ne sont que les l&rves des Lamproies; et que notamment l’4mm. bran- 
chialis est la larve du Petromyzon planeri, celles des autres Petromyzon restant à découvrir, 
puisque chaque espèce doit avoir la sienne. 

Que le Sagitta, Quoy et Gaimard, cet animal singulier si commun dans les mers du Nord, 
découvert par nos intrépides voyageurs, et ballotté par les savants entre les Mollusques , les 
Vers et jusqu'aux Acalèphes! possède dans la première périodé de sa vie une grosse corde 
dorsale qui en fait un Vertébré subissant une métamorphose rétrograde dans le sens de 
Rathke, C’est à M. Meissner, jeune professeur à Bäle, qu’on doit cette belle découverte. Cet 
animal, qui dans l’état actuel de la science ne pourrait être regardé que comme un Poisson 
pour ainsi dire dégradé, mériterait de former une classe à part, bien plus encore que l’#"- 
phyoxus où Branchiostoma, dont notre savant Président a fait le type de sa classe des Myé- 
laires (MxELozoa), depuis 1852. 

En effet, la corde dorsale (qui forme le distinctif essentiel des Vertébrés) s ‘oblitérant et dis- 
paraissant complétement dans l'adulte, constitue un caractère tellement important, qu’il ne 
peut désigner un groupe d’un rang moins élevé que celui de Classe; il pourrait être conve- 
aable de donner à cette Classe le nom d'A{phaniaïrés où APmanoz04. 
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Deux-Sèvres, publié à Niorten 1806, établit d'après les chasseurs, comme 
je l'ai fait depuis en Pad; deux espèces de Bécasses d'Europe; mais con- 
trairement à ce que j'ai fait, c'est la petite race plus grise, à bec plus long, 
aux pieds bleus (ma-scoparia), qu'il considère comme type; tandis que j'ai 
regardé comme tel la grande, qu’il nomme Scolopax major, à bee moins 
long, à pieds noirs, plus sombre, et avec le sommet de la tête noirâtre par- 
tagé par une ligne intermédiaire de couleur pâle. 

» Sousle nom de Zringa nilolica; nous avons reçu d'Egypte une Bécas- 
sine 7e ti go scolopacinus, d. niloticus, Bp.). Cauda rotundata; rectrici- 
bus 14, extümis laticulis, albicantibus, fasciatis; trop semblable à notre Bé- 
cassine commune d'Europe, pour que nous l'en distinguions comme espèce. 

» Il en est de même de celle du Japon {Gallinago scolopacinus, e. japoni- 
cus, Bp.). 

» M. Ghisbrecht a envoyé de Tabasco (Mexique) au Musée de Bruxelles 
plusieurs-Bécassines à queue formée de 16 pennes, qui, comparées à celle 
des Etats-Unis {Scolopax wilsoni, Temm.), w’en diffèrent que par la taille un 
peu moins forte. 

» L'Amérique méridionale en a quatre espèces. La petite Bécassine à bec 
court du Chili (Sc. magellanica, Less.), Cauda valde cuneiformi, rectricibus 14, 
extimis angustis, candidis, nigro-fasciatis, impossible à confondre avec la 
grande à long.bec du même pays (Sc. longirostris, Cuv.; australis, Less. nec 
Lath.), a été rapportée par M. Poplairs au susdit Muséum de Bruxelles. 

» La plus commune dans le Brésil septentrional, où elle occupe une 
grande étendue de pays et se répand sur une partie considérable de l'Amé- 
rique du Sud, est la Sc. cayennensis, Gm. Elle est de la taille de Ja nôtre : sa 
queue, arrondie à l'extrémité, se compose de 16 pennes, pareillement arron- 
dies ; les trois extérieures de chaque côté, dont la seconde outrepasse la pre- 
mière d’une bonne ligne, sont trois fois plus étroites que celles du milieu. 

» Dans le Brésil méridional, au contraire, c’est la Sc. paraquaia, Vieill., 
qui prédomine ainsi qu’au Paraguay. Elle est plus grande, plus obscure, et 
n’a que 14 pennes à la queue; les extérieures offrent une coloration uni- 
forme très-singulière ; elles sont grisâtres, barrées de noir ; toutes les pennes 
latérales sont remarquablement étroites, la dernière surtout. 

. » Nous n'avons pu nous dispenser d'élever au rang d'espèce, sous le nom 
de Gallinago latipennis, la Bécassine qui vit sur les bords de la rivière 
Gambie. Similis G. scolopacino; sed cauda subæquali, et rectricibus quatuor- 
decim omnibus latissimis, ex toto rufis, fascia unica terminali nigra. 

» La Spilura horsfeldi, si commune à Java et à Sumatra, vit aussi fré- 
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quemment dans les environs de Singapore. Si le genre dont elle est le type 
avait besoin de confirmation, peut-être la trouverait-on dans quelques parties 
du squelette. Le sternum, du moins, a les échancrures latérales beaucoup 
ge ouvertes, et l'extrémité inférieure tronquée au lieu de finir en pointe. 

» Le Scolopacé du Japon, que nous avons cru pouvoir rapprocher dudit 
genre Spilura, diffère à peine de celui du, Népal, nommé Scolopax solitaria 
par Hodgson, qui, s’il n’a pas 24 pennes à la queue, en a du moins 20, 
presque aussi étroites que dans l’espèce typique, ci-dessus désignée. 

» Il vaut mieux transporter le genre 76. Calidris, qui rompt la série des 
Tringés semipalmés, au bas de la troisième colonne du Tableau, en Jui im- 
posant le n° 82. C'est en effet un Actinodromus à trois doigts entièrement 
séparés. 

» On comprendra facilement que c’est seulement faute de place que le 
genre 89. Rhynchophilus , commence la seconde colonne au lieu de terminer. 
la sienne. 

» Quant au genre Actiturus, il se lie tres-bien à Oreophilus ! 

» La plupart des Gambetta de l’ancien monde sont à peine des races, 
trois où quatre seulement devant être conservées comme espèces : Totanus 
fuliginosus, Gould, lui-même, de la Nouvelle-Hollande, diffère à peine du 
Totané si répandu dans l’est de l'Asie, le nord-ouest de l'Amérique et les 
iles de l'Océanie, et connu sous les noms de glareola, Pallas nec L. ; — pul- 
verulentus, Müll. ; — oceanicus, Less., — et polynesiæ, Peale; et pour lequel 
celui plus ancien de UNDUEATA, Forster, doit être réservé. 

Le genre schiornis de Reichenbach n’offre aucun caractere extérieur ; 
mais nous l’adoptons à cause des modifications, quoique légères et de peu 
d'importance du squelette, qui sont si rares dans la Classe des Oiseaux. 

» Le nouveau Râle colombien de Sclater indiqué dans mes Tableaux est 
Ballus subplumbeus de cet auteur. 


ORDRE XI. PALMIPÈDES (Oies).” 


4. M. Cassin énumère trois espèces du genre Chen, que toutefois il 
n’adopte pas. Il n'admet pas qu’ Anser cærulescens, L., soit le jeune hyperbo- 
reus qu’il croit connaître fort bien; et donne le nom d’Anser albatus à une 
race occidentale dont il n’a pu-obtenir que cinq individus, pendant vingt 
arnées de recherches, à Philadelphie. Sa nouvelle espèce est plus petite que 
la commune, et à bec plus court; la nudité à la base de la mandibule 

supérieure ne pénètre pas autant dans les plumes sur les côtés du front ; 
.ses ailes sont longues, à seconde rémige dépassant les autres; la queue 


sé à Le pi, 
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est courte, mais se montre, ainsi que le tarse, comparativement plus allongée 
que dans l'espèce ordinaire; elle est d’un blanc pur, tacheté de roussâtre 
sur le front et les joues; les rémiges cendrées à la base et noires sur les deux 
autres tiers de leur longueur : le bec et les pieds sont rouges. 

» Anser arvensis mérite de nouvelles études, le bec variant quant à la 
grandeur de manière à égaler celui d’4. grandis, tout en passant graduelle- 
ment en d’autres individus à la brièveté de celui d'A. segetum. 

» M. de Selys, si compétent dans cette matière, doute encore de l'existence 
comme espèce d’Anser bruchi. I voudrait que l’on instituât une troisieme 
section dans le genre pour Ans. cinereus, qu'en tout cas, suivant lui, il 
vaudrait mieux réunir aux albifrontes qu'aux Oies proprement dites, ayant 
comme celles-là le bec sans aucune trace de noir, l’onglet blanc, et souvent 
même une espèce de cercle de cette couleur autour du front. 

» Anas falcata n’est pas le type de mon genre Eunetta : il est bon de le dire 
pour ceux qui prétendent que la première espèce énumérée doit être con- 
sidérée comme telle. Sauf les filets de la queue, ce beau Canard se rapproche 
bien plus d’Anas acuta que de À. formosa, véritable type du genre tenant 
de plus près aux Sarcelles. 

» Marila collaris est presque intermédiaire entre les deux genres Fuliqula 
et Marila: c'est pour cela que je l'ai placée la première, ne considérant 
nullement, comme on voit, cette place comme celle du type. 

» La sous-famille des Fuliguliens mériterait peut-être un rang supérieur 
à celui que je lui ai assigné; mais ces nuances, faciles à saisir, sont presque 
impossibles à exprimer. Sous certains rapports, les Erismaturiens élevés par 
moi au rang de famille indépendante devraient au contraire leur être su- 
bordonnés. Les mœurs, représentées, quoi qu’on dise, par la membrane déve- 
loppée du pouce, isolent indubitablement les Canards qui en sont fournis. 

» C’est par erreur que M. G.-R. Gray (que j'ai le tort d’avoir suivi aveu- 
glément) à rapporté au Mergus anatarius, métis de Clangula chrysophthalma 
et de Merqgulus albellus, Y' Anas cucullata, Fischer. Sur les questions que 
je lui ai adressées, et par une de ces précieuses Lettres que l'amitié et 
la science savent si bien lui dicter, il rectifie la citation qu'il avait 
faite. C’est maintenant les Nouveaux Mémorres de la Société impériale des 
Naturalistes de Moscou que cite M. Gray (vol. If, p. r12, t. IX), et en 
l'absence de l’Oiseau, il juge d’après la figure, que nous n'avons pu voir, 
cette collection russe manquant à Paris, que le Canard en question est très- 
voisin d'Æunetta formosa, si même il n’est pas identique avec cette élégante 
Sarcelle d'Orient. 12 
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» Ne ressemblerait-il pas encore davantage au Canard décrit dernière- 
ment par M. de Selys comme un métis entre Dafila acuta et Rhynchaspis 
clypeata? » } 

» Rhynchaspis maculata, Gould, n’est pas, quoiqu'il se cite à tort lui- 
même, l'espèce de la Nouvelle-Hollande : c’est au contraire une belle 
espèce de l'Amérique méridionale dont le Muséum possède un grand nom- 
bre d'exemplaires, et dont M. Reichenbach à fait une espèce nominale; 


son nom légitime est Rh. platalea, Vieill. 


ORDRE XII. STRUTHIONES. (Rudipennes où Autruches.) 


» Un naturaliste distingué par son zèle et son esprit d’observation, 
M. Florent Prévost, avait depuis longtemps reconnu les deux espèces de 
Casorrs, ou pour mieux dire de Dromæius, de la Nouvelle-Hollande ; ainsi 


que nous en avons eu la preuve entre les mains moyennant les notes qu’il 


a bien voulu nous communiquer. e 


» Aplerix maxima est basée sur une description détaillée portant tous les 
caractères de l’exactitude, description faite verbalement par d’intelligents 
insulaires de la Nouvelle-Zélande à M. Jules Verreaux, et corroborée par 
sa propre inspection de l’œuf, qu’il m’assure se trouver aujourd’hui dans 
la riche collection de l'Académie des Sciences naturelles de Philadelphie. 

» Amicus Plato, sed magis amica veritas ! à toujours été et sera toujours 
ma devise. En butte, par cette raison, à des réclamations plus ou moins pé- 
nibles pour moi, la dernière Lettre que j'ai reçue d'Owen m’est doublement 
précieuse. 

» Loin de m'en vouloir, et tout en plaisantant avec esprit sur certaines 
aptitudes à décrire par de courtes et significatives diagnoses les hommes 
comme les animaux ; ainsi que sur la position que je lui assigne dans la science 
au moyen d’analogies figuratives; cet illustre zootomiste approuve que 
je lui rappelle notre humaine tendance spécialement générale à l'erreur : 
tendance dont il est bon que le memento se présente à l'esprit des savants 
aussi souvent que possible, car plus ils avancent dans la vie, et plus leur 
réputation d’infaillibilité s’accrédite dans le monde instruit, plus on pour- 
rait donner de poids aux erreurs dont nul n'est exempt. 

» Après m'avoir remercié de la lecture de mon Mémoire qu'il lui plaît 
d'appeler un sommaire des connaissances actuelles sur l’Ornithologie fossile, 
aidé, dit-il, et stimulé par ce travail, ilse propose de diriger sur tous les os 
principaux du squelette des Oiseaux, beaucoup plus caractérisés qu'on ne 
le pense, les mêmes études qu'il vient de publier sur le tibia :-et il s’en pro- 
met d'importants résultats. 
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» 1] m'annonce avoir complété, reconstruit et entièrement rétabli le sque- 
lette de l'espèce de ses Dinornis dernièrement découverte (D. elephantopus), 
au moyen d'os appartenant presque tous au même individu, choisis parmi 
plus de mille échantillons. Cette belle pièce se voit aujourd'hui au Musée 
Britannique, dont elle constitue certainement un des plus remarquables 
ornements. 

» Les principes du grand naturaliste l’empêchent d’instituer ou d’adop- 
ter un genre pour ce type : n’admettant pas nos coupes modernes, et pré- 
férant ranger les espèces du vieux genre Dinornis dans sa belle intégrité en 
catégories ou simple série numérique, d’après les proportions de la jambe : 
mais il admet pleinement que dans ses proportions, D. elephantopus est le 
plus outré de tous les oiseaux connus. 

» Je dois ajouter à mon Tableau, comme Owen a la bonté de me le faire 
remarquer, son Dinornis gracilis confirmé dans un Mémoire récent sur la 
complète restauration des os des jambes de*cette espece et de D. struthioides. 
C'est à côté de D. dromioides que D. gracils doit prendre place, du moins 
quant aux proportions du tibia: » 


CONSTRUCTIONS. — Remarques sur le Mémoire présenté le Q juin 1856 à 
l’Académie des Sciences par MM. Rivot et Chatoney, touchant les matériaux 
hydrauliques employés dans les constructions à la mer ; par M, Vicar. 


« Au commencement de son Rapport sur la premiere partie de ce Mé- 
moire (1), M. le Maréchal Vaillant s’exprimait à mon égard d’une manière 
toute bienveillante, en proclamant que j'avais déjà éclairé la question d’une 
vive lumière, sans toutefois, ajoutait-il, l'avoir résolue d’une manière com- 
plète. Remarque très-vraie, car pour que la solution désirée füt complète, 
il faudrait que dans tous les cas possibles elle püt annoncer avec certitude 
« ce que deviendrait, immergé dans une mer ou dans un port quelconque, un 
» composé hydraulique quelconque. » Or, à ce point de vue, on peut affir- 
mer que le problème ne sera jamais résolu que par le fait, c’est-à-dire qu'il 
faudra toujours en appeler à l'expérience dans la mer même de chaque 
localité ou de chaque port, et c’est aussi la conclusion à laquelle sont arrivés 
MM. Rivot et Chatoney (2). 

» Orest-ce bien là tout ce qu’on devait attendre des efforts de ces habiles 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie du 11 août 1856, page 302. 
(2) Comptes rendus du 18 août de la même année, page 375. 
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ingénieurs, et d'après l'observation de leur savant Rapporteur, sur l’insuf- 
fisance des tentatives antérieures à leur Mémoire, n’était-on pas en droit 
d’espérer qu'ils auraient au moins découvert, dans la série si variée des 
composés hydrauliques, quelques cas échappant à la loi commune, c’est-à- 
dire quelques composés exceptionnels indestructibles dans une mer quel- 
conque? Loin de là : leur conclusion finale est formulée, d’une manière 
désespérante, dans les termes suivants (1) : « Des expériences complètes et 
» nécessairement longues faites dans diverses localités et dans les circon- 
» stances où doivent se trouver les ouvrages, seront nécessaires pour ré- 
» soudre les questions qui n’ont été que posées dans ce Mémoire. » Ce qui 
ramène le problème tout juste au point où il en était, en 1853, quand la 
Société d'Encouragement pour l’industrie nationale le mit au concours. 

» En parcourant avec attention l'exposé du travail de MM. Rivot et 
Chatoney, tel qu'il se trouve dans les Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences (2), j'ai cru y remarqué quelques propositions contraires aux faits 
pratiques les mieux établis, et d'autres déjà anciennes, présentées, involon- 
tairement sans doute, sous une forme de rédaction qui laisse croire à léur 
nouveauté. Je lis en effet dans cet exposé (3), « qu'il convient d'employer 
» les ciments purs en coulis, c’est-à-dire avec un grand excès d’eau, pour 
» donner à leur texture plus de compacité. » Or les volumes extrêmes d’une 
même quantité de ciment gàché d’un côté avec le minimum, de l’autre avec 
le maximum d’eau possible, étant moyennement comme 10 et 14, il résul- 
erait de l'affirmation précédente que la plus grande compacité ou densité 
serait du côté du plus grand volume, ce qui n’est pas possible. 

» Si je n'étais pas suffisamment autorisé, par de nombreuses expériences, 
à proclamer l'inconvénient d’un grand excès d’eau dans le gächage des ci- 
ments purs ou mélés de sable, j’invoquerais le témoignage de M. Finspecteur 
général des travaux de Cherbourg, Reibell, qui m'écrivait les 28 mars et 
14 avril 1852, à propos de l’ancien ciment de Boulogne : « Nous n’osons 
» lemployer à la fabrication de nos blocs artificiels, parce que l'abondance 
» d’eau lui nuit extrêmement et qu’il se comporte fort mal en coulis, ne 
» pouvant plus durcir alors entre les pierres de taille. » 

» M. Reibell m’adressait en même temps une caisse de ce ciment, pour 
l'essayer comparativement, et mes essais, qui durèrent quatre mois, confir- 


(1) Comptes rendus du 18 août 1856. 
(2) Séances des 9 juin, 11 août, 18 août et 27 octobre 1856. 
(3) Comptes rendus du 27 octobre 1856, page 789. - 
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mérent exactement ses propres observations, communes, du reste, à tous 
les cimeyts du commerce qui ont passé par mes mains. 

» J'aurais bien des choses à dire aussi sur une théorie qui fait voyager la 
chaux dans les mortiers, et qui suppose qu'il en faut un certain excès pour 
que l'acide carbonique puisse encroûter ceux-ci, afin de les rendre impéné- 
trables à l’eau de mer, tandis qu'il est bien reconnu que quelle que soit la 
quantité de chaux combinée même en entier dans un composé hydrau- 
lique, son affinité pour l'acide carbonique est toujours assez forte pour là” 

‘ dégager en partie et quelquefois tout à fait de la combinaison, sans que la 
cohésion ou dureté du composé ait à en souffrir en eau de mer (1). 

» Comme propositions anciennes, et ayant dans le Mémoire de MM. Ri- 
vot et Chatoney un air de nouveauté, je remarque l'énoncé suivant (2) : 
« Les chaux hydrauliques, disent-ils, conviennent bien moins que les chaux 
» grasses à la préparation des mortiers de pouzzolanes. » 

» Voici comment, il y a dix ans, j'énonçais cette vérité dans mes Nou- 
velles Etudes sur les pouzzolanes naturelles et artificielles, page 58 : « En 
» récapitulant et traduisant en énoncés généraux les faits précédents, on 
» voit qu'en quelques proportions qu'on emploie une chaux hydraulique 
» siliceuse ou argileuse avec une pouzzolane du premier ordre, on ne peut 
» arriver au même degré de cohésion finale que par l'intervention d’une 
» chaux grasse. » j 

» Je tenais d'autant plus à constater mon droit de priorité, que ce n'est 
pas sans peine que je suis parvenu à détruire, sur ce point, le préjugé con- 
traire, fortement enraciné dans l'opinion des anciens ingénieurs. 

» Je lis, toujours dans les Comptes rendus de l'Académie (3), « que 
» MM. Rivot et Chatoney ayant étudié le rôle de la magnésie dans les com- 

posés hydrauliques, ils en ont conclu qu'il:serait utile (pour les travaux à 
la mer) de remplacer la chaux par cette terre, si elle était assez répandue 
» dans la nature. » } 


Ce 
= 


Ë 


» S'il n’était pas suffisamment avéré que cette conclusion sur l'utilité de 
la magnésie en remplacement de la chaux dans les composés hydrauliques 
destinés à la mer appartient collectivement à mon fils et à moi, j'invoquerais 
le témoignage d'un honorable Membre de l’Académie, M. Balard, et le 


(1) Voir d’une part les Comptes rendus de l’Académie des Sciences du 23 janvier 1854 et 
de l’autre les mêmes Comptes rendus du 11 août 1856, page 309. 

(2) Comptes rendus de l Académie des Sciences du 11 août 1856, page 306. 

(3) Séance du 1 1 août 1856, page 306. 
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compte rendu par M. Delesse, à l’article-Wagnésie, page 315, dans l'ouvrage 
qu’il vient de publier sur les matériaux présentés à l'Exposition universelle 
de 1855. 

» Dans le second Rapport de M. le Maréchal Vaillant sur la dernière 
partie du Mémoire de MM. Rivot et Chatoney, je trouve le précepte suivant, 
énoncé comme neuf (1); savoir « que dans l'exécution des maçonneries, 
» tant pour l’eau douce que pour l’eau de mer, il convient d'employer des 
» matériaux, non-seulement humectés, mais tout à fait humides pour que 
» la prise des hydrates ait lieu sous l'influence de l'humidité. » 

» Or voici ce que je disais, il y a vingt-huit ans, dans mon Résumé des 
connaissances de l’époque sur les mortiers, page 54 : « Le secret d’un bon 
» emploi et d’une bonne manipulation (il s’agit des maçonneries) est tout 
» entier dans ce précepte : mortier ferme et matériaux imbibés. » 

» À part quelques observations importantes et vraiment nouvelles sur 
l'action par voie humide de la chaux grasse sur certaines variétés de silex 
porphyrisé, je pourrais, en continuant cet examen, parvenir peut-être à 
trouver, dans le Mémoire de MM. Rivot et Chatoney, beaucoup d’autres 
propositions qui ne sont que des corollaires immédiats de faits anciennement 
connus ; mais Je m'arrête ici, car c'est déjà bien à regret que je suis entré 
dans cette voie de récriminations : je ne pouvais m’en défendre sans m'effa- 
cer complétement, et renoncer au cuique suum, principale récompense des 
chercheurs assez heureux pour arriver à des résultats utiles. 

» Le Mémoire auquel la Société d’Encouragement pour l’industrie natio- 
nale a accordé les deux prix proposés par elle en 1853 (2), prouvera, j'ose 
l’espérer, qu'à défaut d’une solution générale, telle que je l'ai formulée en 
commençant cette Note, il restera en solutions particulières de quoi suffire 
amplement, quand on le voudra bien, à toutes les exigences des travaux 
maritimes. » 


BOTANIQUE. — Quelque chose sur les truffes; par M. Léon Durour. 


« Nous sommes à une époque où l'esprit semble tourmenté par le besoin 
ou l'ambition de donner aux faits les mieux avérés une interprétation inso- 
lite. Cette soif immodérée de renom ou de célébrité, souvent avec un simple 
vernis d'instruction, pousse aux idées les plus extravagantes. Que de volu- 


(1) Comptes rendus du 27 octobre 1856, page 790. 
(2) Ce n’est encore qu’officieusement que j'ai reçu communication de cette décision. 
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mes sur les causes des maladies de la pomme de terre! On en a accusé ces 
myriades d'insectes ou d’animalcules qui pullulent dans toutes les décom- 
positions végétales. L'effet a été pris pour la cause. Et cette épidémie du 
raisin, ce terrible Oïdium ! que n’a-t-on pas écrit contre d'innocents Acarus 
se promenant tranquillement sur les pampres ? Et pour le choléra, en finira- 
t-on jamais d’entasser explications et recettes? Néanmoins ces questions de- 
meurent encore pendantes. 

» Aujourd'hui c’est le tour de la truffe. La lice s'ouvre pour raisonner 
et déraisonner sur l’origine et sur la nature de ce Tuber qulosorum, comme 
l'appelaient Scopoli et Weber, et que maintenant on désigne sous l'appellation 
plus folie de Tuber cibarius. Le croirait-on? il ne s’agit de rien moins que 
de faire de ce savoureux et bien légitime cryptogame une gale! oui, une gale 
” souterraine, et cela parce qu’on a trouvé, dans l’intérieur de quelques-uns de 
ces tubercules, des vers ou larves, qui ont fini par donner naissance à des 
mouches. Bone Deus ! où va-t-on avec de pareilles idées, sinon au chaos ? Mais 
si l’auteur qui proclame si haut une pareille hérésie se füt donné la peine de 
consulter l'ouvrage de notre illustre Réaumur, qui a plus de cent ans de 
date, il y aurait trouvé l’histoire des métamorphoses d’une mouche qui vit 
dans les truffes du Périgord, bien entendu dans les truffes gâtées; il y aurait 
vu les figures qui en établissent l'espèce (r). Si cet auteur eùt soumis sa 
question à un entomologiste un peu au courant des progrès de la science, il 
aurait appris que, dans des Mémoires consacrés aux métamorphoses des pa- 
rasites des champignons, j'ai décrit et figuré trois espèces de mouches vi- 
vant dans les truffes du commerce en partie décomposées, et j'en ai suivi at- 
tentivement les diverses phases d’existence (2). 

» Une gale, pour mériter ce nom, non-seulement ‘a besoin d’être fixée 
au végétal, dont elle emprunte les sucs nourriciers pour sa vie hypertro- 
phiée, mais la larve ou les larves qui en provoquent la formation et dont 
l'existence initiale coïncide ayec celle-ci, s’établissent dans une ou plusieurs 
loges ou coques particulières où elles subissent sur place leur triple méta- 
morphose. 

» Rien de semblable ne s’observe dans la truffe, à quel âge que vous en 
étudiez la structure intime. Demandez plutôt au fin gourmet, à l'artiste 
culinaire, s'ils ont jamais trouvé des vers dans les truffes fermes et parfu- 


(1} Réaum., Mém., t. V, p. 372, PL. X XVII. — Suillia tuberivora , Rob. 
(2) Annal. Sc. nat., 2° série, t. XII. — 1839. — Helomyza lineata. — Helomyza penicil- 
lata. — Anthomyza blepharipteroides. 
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mées, même les plus grosses? Il vous diront que non. Mais s’ils rencontrent 
un tubercule mou et infect, ils le repoussent bien loin, et ce tubercule fait 
la fortune de l’entomophile. 

» L'intelligente mouche, ou Hélomyze, qui suit à Ja piste les truffes en 
voie de maladie ou d’altération, pond dans le sol qui les couvre un ou plu- 
sieurs œufs. De ceux-ci éclosent les larves, qui savourent cette corruption. 
Quand sonne lheure de la transformation en chrysalide, elles sortent de 
la truffe, gagnent la terre du voisinage, de façon à établir leur gite près de 
la surface du sol, afin que l’insecte ailé puisse prendre son essor. Ces trois 
derniers actes de la vie de l’Hélomyze se sont passés sous mes yeux lorsque 
j'ai fait l'éducation de ces larves: Ce que je dis de ces hôtes éventuel# de la 
truffe, les scrutateurs des métamorphoses des insectes l’ont cent fois con- 


staté, et dans les champignons de diverses espèces, et dans les Lycoperdon, 


dont quelques-uns, notamment le Scleroderma citrinum , peu rare aux envi- 
rons de Paris, ont avant leur parfaite maturité une echär ferme dont l’odeur 
rappelle le parfum de la trufte. 

» Non, non, la truffe n’est point et ne saurait être une gale. On aurait 
Ne vouloir théoriquement.la faire naître. des dernières fibrilles d’une ra- 
cine de chêne, je doute fort que les exploiteurs pratiques du Périgord con- 
firment cette origine. Je connais une grosse truffe blanche, fort insipide du 
reste, qui croit dans le sable de nos Landes, à un kilomètre de toute espèce 
d'arbre. » 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Mémoire sur les eaux souterraines de la Provence ; 
par M. pe Vixeneuve-Frayosc. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dufrénoy, Babinet, de Senarmont.) 


Je divise les sources en sources superficielles et sources profondes. Les 
sources superficielles sont le résultat des filtrations pluviales dans les détri- 
tus et les terres végétales formant la surface du sol : elles ne peuvent se 
former que lorsque le sous-sol est imperméable, : On doit les chercher à 
l'issue des vallons où plusieurs ramifications font converger les filtrations : 
elles ont été le principal objet des recherches de M. l’abbé Paramelle. 
Les sources profondes s’établissent au-dessous de la terre végétale, dans 
les couches qui en constituent l’ossature. Trois éléments concourent à la 
formation des sources. Le système d'absorption des eaux pluviales, le bas- 


( 1033 ) 


sin de réunion et le système d'émission. Le système d'absorption est propor- 
tionné à l'étendue, à la régularité et à la pénétrabilité des terrains perméables. 
Le bassin de réunion est constitué par les couches imperméables inférieures 
au système absorbant. Il se prolonge dans le sens du pendage des bancs 
du terrain. Le système d'émission s'établit par le relèvement des couches 
imperméables qui prennent ainsi l’allure d’un véritable barrage. Aux points 
d’émergence des sources, le plongement.des couches apparaît en sens con- 
traire de celui où se fait l'écoulement des eaux. 

» Les terrains absorbants sont surtout formés par les calcaires compactes 
fissurés et caverneux ; les fissures et les puits absorbants satisfont aux lois 
des fractures et des dislocations géologiques : leurs alignements se confor- 
ment aux lois des grandes directions des systèmes de montagnes dont la 
découverte est due aux travaux de M. Élie de Beaumont. 

» Les sources de la Provence se rattachent à trois grands plateaux cal- 
caires très-absorbants : le plateau des Ventoux et Lure, caractérisé par le 
magnifique jaillissement de Vaucluse donnant 13 mètres cubes par seconde 
dans les basses eaux; le plateau central de la Provence, qui émet la belle 
source de Fontaine-l’Évêque aux bords du Verdon, produisant 4400 litres 
par seconde à son étiage, et dispersant sur le département du Var un en- 
semble des sources qui s'élèvent au débit total de 28400 litres par seconde ; 
le plateau méridional se rattachant au massif de la Sainte-Baume, et don- 
nant naissance à l'écoulement minimum de 2600 litres, outre la magnifique 
source sous-marine de Portmiou, à Cassis, entre Marseille et Toulon. 

» En groupant les sources terrestres, les sources fluviales naissant dans le 
cours même des rivières, et les sources sous-marines, on arrive aux résultats 
suivants : 


Sources terrestres. Fluviales. Marines. 

* me me me 
RAR fs : ou 28 66 2,05 1,00 
Bouches-du-Rhône. . . . ... 2,50 0,50 1,40 
re Se ta en Ad 10 4,00 0,00 
Hames-Alpés..s.. .:::........  {,00 17,90 0,00 


» D'après ce qui précède, les sources s’alignent parallèlement aux chaines 
formant le principal relief du pays : les émissions de Fontaine-l'Evêque, de 
Vaucluse, les sources du Gardon, celles sortant du plateau de Larzac ou 
Peyreleau, s’alignent parallèlement à la chaîne du Ventoux et à la remar- 
quable faille où coule le Lot près Cahors. ; 

» Résultats analogues pour les autres séries de sources de la France. 
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» L'utilisation des sources sous-marines par les grands sondages du sys- 
ième Kind pourrait amener au jour depuis Gênes jusqu’à Perpignan, sur 
les terrains arides du littoral, un ensemble d’écoulements donnant 5o mètres 
cubes par seconde, les deux tiers de l’étiage de la Seine. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE, MÉCANIQUE ANIMALE. — Du principe qui préside au 
mécanisme de la natation chez les: poissons, et du vol chez les oiseaux ; par 
M. Gimaup Teurox. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Valenciennes, Cagniard-Latour. ) : 


« Dans un premier Mémoire (1), où j'analysais le mécanisme du saut, 
j'avais montré que cet acte, tout à fait comparable au ressaut d’une baguette 
élastique comprimée entre le doigt et un appui résistant, puis tout d’un 
coup abandonnée à elle-même, était produit, dans son principe essentiel, 
par la contraction soudaine des fléchisseurs du membre inférieur venant 
subitement interrompre le mouvement d'extension et de déploiement rapide 
des articles de ce membre préalahlement fléchis. 

», D'autre part, les naturalistes avaient depuis longtemps assimilé au 
mouvement du saut le fait principal qui détermine le nager des poissons et 
le vol des oiseaux. Mais le saut lui-même n'étant pas encore réellement 
compris, l'assimilation précédente ne pouvait que reposer sur une idée vague. 
I n’est donc pas inutile de lui donner une base précise et de démontrer 
l'exactitude de cette comparaison. Pour y parvenir, j'analyse d’abord le 
mouvement par lequel un poisson veut se porter avec rapidité à droite et à 
gauche. Je montre que cet effet est produit par la flexion rapide de son 
extrémité caudale vers la tête, subitement interrompue dans son cours, en 
donnant la sensation d’un choc, d’un coup de fouet imprimé au liquide. 
Or, où trouver ailleurs que dans la contraction soudaine des musêles 
antagonistes de ceux qui ont amené la flexion commencée, la cause déter- 
minante de cet arrêt subit ? 

» Le corps de l'animal, par la subite et mutuelle équilibration de toutes 
les forces intrinsèques qui le sollicitent, devient soudainement rigide; rhais 
alors les forces extrinsèques, c’est-à-dire les réactions du liquide ambiant 
jusque-là dominées, se manifestent, et d’une manière subite. Leur effet 
est dés lors en tout semblable à un choc. 

» Quant à leur direction, c’est-à-dire celle de leur résultante, comme ces 


A ————————————_——— 
(1) Séance de l’Académie du 16 juillet 1855. 
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réactions sont proportionnelles en chaque point au carré de la vitesse, et 
qu'il est visible que par le fait de la flexibilité de la région postérieure de 
l'animal, cette vitesse est aussi grande en arrière que faible en avant, l'effet 
final est nécessairement dirigé d'avant en arrière et du côté contraire au 
mouvemènt interrompu. La résultante d’ailleurs est forcément appliquée 
en un point de la moitié postérieure du corps. Toutes ces conditions réu- 
nies déterminent un résultat conforme à l’objet proposé. | 

» Une analyse absolument pareille rend compte du mouvement progressif 
direct. L'effet dynamique est produit identiquement comme dans le cas 
précédent : seulement l'animal étant recourbé deux fois sur lui-même dans 
sa région postérieure et dans le même plan horizontal, la résultante ne dif- 
fère que par sa direction qui est portée d’arrière en avant, quoique toujours 
un peu obliquement. Ajoutons cependant que, dans ce cas, la flagellation 
du liquide s'exerce deux fois de suite à un très-court intervalle, à droite 
et à gauche. La dérive se trouve alors presque aussitôt corrigée que pro- 
duite. 

» Le vol des oiseaux n’est également qu’une course composée de petits 
sauts successifs. Mais chez eux la force qui crée la condition élastique est 
à l’état visible. C’est l’élasticité même du tissu de la membrane alaire qui 
remplit le rôle de nos fléchisseurs dans le saut, et les extenseurs chez le pois- 
son. Par son inextensibilité subite, au delà d’une limite donnée, elle vient 
interrompre le mouveinent d'extension de l’aile et crée ainsi un état statique 
analogue à ceux déjà décrits. La machine animale devient soudainement 
rigide; les forces intrinsèques entrent subitement en équilibre : les forces 
extrinsèques se manifestent alors et subitement. Ces forces, ce sont les ré- 
sistances de l'air contre chaque élément des surfaces mobiles : réactions 
normales à ces surfaces en donnant une résultante moyenne, dont le plus 
simple calcul indique la direction conforme au mouvement proposé. 

» Cette double étude montre ainsi que le même principe préside au saut, 
au nager du poisson, au vol de l'oiseau, à savoir : l’instantanéité de rigidité 
du système moteur, permettant aux résistances du fluide ambiant de se ma- 
nifester soudainement. D'où choc apparent ou relatif du fluide sur les sur- 
faces motrices devenues rigides, et transmettant ainsi au corps entier, soli- 
daire avec elles, l'effet final et résultant de ces réactions partielles. » 
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PHYSIOLOGIE. — Constatation d'une poché amnio-choriale normale dans l œuf 


humain pendant toute la durée de la grossesse. Anatomie de cette poche, 
physiologie et pathologie ; par ME. Marrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Velpeau, Coste.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Acadé- 
mie présente l’histoire complète de la poche amnio-choriale que j'avais 
annoncée par ma Lettre du 25 août dernier. Après avoir cité, dans ce 
Mémoire, l'opinion des ovologistes et des accoucheurs les plus accrédités, 
je montre qu'on avait constaté dans la première moitié de la gros- 
sesse la présence d’un espace entre le chorion et l’amnios, maïs on croyait 
que cet espace, d’abord rempli par un tissu aréolaire et du liquide visqueux, 
s’oblitérait par l’adhérence des deux membranes dont il est formé. Per- 
sonne Jusqu'ici n’avait constaté comme fait normal la présence de la poche 
amnio-choriale pendant toute la durée de la grossesse. 

» Après avoir constaté et fait constater la présence de cette poche par 
des confrères, des internes et des élèves en médecine, tant dans ma pratique 
que dans quelques hôpitaux de Paris, je suis arrivé à reconnaitre sur 60 ac- 
couchements qu’elle existe pendant toute la durée de la grossesse sur 
39 cas: ce qui fait à peu près les deux tiers. Lorsqu'elle manque, le foetus 
et ses annexes sont souvent faibles ou malades. 

» On peut constater la présence de cette poche pendant la grossesse 
lorsqu'il y a hydrorrhée. Dans ces cas, le feuillet externe (chorion avec la 
caduque) étant déchiré, sa cavité est le siége d’un suintement séreux sans 
qu'il y ait besoin d’une rupture de l’amnios ni d’un décollement de la ca- 
duque utérine : choses qu’on a pu observer quelquefois. 

» Au moment du travail, on peut constater la présence de la cavité am- 
nio-choriale lorsqu'il faut percer successivement deux poches remplies 
d’eau, et surtout lorsque ces poches renferment un liquide différent comme 
j'en rapporte un exemple. On peut constater aussi la présence de cette 
poche lorsqu'au moment du travail on veut déchirer les membranes 
avec le doigt, et quand le chorion, n'étant pas adhérent à l’amnios, suit 
l’ongle au lieu de se laisser entamer, ce qui n'arrive pas lorsque les. deux 
membranes sont adhérentes. C’est même à cette cause et non à la résistance 
des membranes, comme on l’a fait jusqu'ici, qu’il faut attribuer la diffi- 
culté qu’on éprouve pour les déchirer avec l’ongle. 

» Lorsque la délivrance a eu lieu et qu’on ne trouve pas une séparation 
ostensible entre le chorion et l’amnios, on sépare alors avec ménagement 
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ces deux membranes dans toute leur étendue, et on finit par trouver la 
poche qui est alors moins étendue. Elle manque une fois sur trois d’une 
manière complète. 

» Après avoir traité le côté positif de la question, j’examine comment 
peut se former cette poche et quels en sont les usages. On pourrait croire 
de prime abord que cette cavité est le résultat du travail de l’enfantement, 
mais pour prouver le contraire il suffit de savoir qu’elle préexiste à l’ac- 
conchément. Cette poche est donc naturelle; et comme, par sa fréquence, 
elle constitue la règle, elle doit avoir un but d'utilité. 

» D'abord destinée à contenir la vésicule ombilicale, elle contribue dans 
les premiers mois à protéger et à nourrir l’embryon.avec lequel elle se dé- 
veloppe. Lorsque celui-ci peut vivre suffisamment par le moyen des vais- 
seaux placentaires, l’espace amnio-chorial se change insensiblement en une 
espèce de séreux destiné par ses glissements à amortir les mouvements 
que. le fœtus, la mère et lës contractions utérines occasionnent pendant la 
grossesse. 

» Si l’amnios, le chorion, la caduque et la surface utérine faisaient corps 
entre eux comme on l’a dit jusqu'ici, ces mouvements produiraient des 
décollements et des ruptures. Lorsque la poche amnio-choriale existe, . 
comme ses enveloppes sont inégalement tendues, elles peuvent se déchirer 
séparément, Si c’est l’amnios qui se brisé, les eaux seront conservées par 
le chorion; si c’est ce dernier qui se déchire, la poche amniotique restera 
intacte, et dans l’un comme dans l’autre cas, la grossesse pourra aller à 
terme. Ce fait n'aurait jamais eu lieu si toutes les membranes s'étaient dé- 
chirées à la fois par leur adhérence commune. 

» La présence de la poche amnio-choriale est donc une condition anato- 
mique favorable à la conservation du produit, et son absence une cause 
possible d’avortement. On doit considérer comme un cas anormal celui où 
cette poche est le siége d’une sécrétion abondante, comme nous le voyons 
dans la poche supplémentaire. 

» En résumé : 1°. On avait constaté jusqu'ici un espace situé entre le cho- 
rion et l’amnios dans les premiers mois de la grossesse, et destiné à contenir 
la vésicule ombilicale, un tissu aréolaire et du liquide visqueux ; mais on 
croyait que cet espace s’oblitérait au plus tard vers le quatrième ou cin- 
quième mois. 

» 2°, Aucun auteur n’a parlé jusqu'ici de la poche amnio-choriale que j'ai 
décrite et que j'ai démontrée comme fait normal existant environ deux fois 
sur trois dans la dernière moitié de la grossesse. 
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» 3°, Cette poche, presque toujours vide, offre, par le glissement de ses 
surfaces, un amortissement à tous les mouvements de la mère et de l’enfant 
et est par conséquent une condition de conservation pour le fœtus. Son 
absence, au contraire, expose aux déchirures de l'œuf, à ses décollements, 
à l’hémorragie, et par conséquent à l'avortement. 

» 4°. Cette poche peut être constatée, pendant la grossesse, au moment 
de l'accouchement et après la délivrance. 

» b°, Elle explique de la manière la plus simple l’hydrorrhée pendant la 
grossesse, la double poche des eaux au moment de l'accouchement, la 
diversité de nature entre les liquides des deux poches, et enfin la diff- 
culté ou la facilité de déchirer les membranes avec l’ongle ; toutes choses 
qui n'avaient pas eu jusqu'ici d'explication ou qui en avaient eu d’er- 
ronées. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'auteur d’un Mémoire adressé au concours pour le prix Bordin, et reçu 
dans la séance du 29 septembre dernier, s'adresse de nouveau à l’Académie 
pour réparer une omission qu'il avait commise et qui a été signalée dans 
le compte rendu de cette séance; il envoie le pli cacheté sous lequel se 
trouve son nom, en reproduisant sur l'enveloppe la devise mise en tête de 
son Mémoire. 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Carte de la portion sud-ouest de l'ile de la Guadeloupe, 

levée en 1842 ; par M. Cu. Saivre-Crame Deviire. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« La Carte que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, et qui doit 
faire partie de la sixième livraison de mon Foyage géologique aux Antilles, 
représente l’angle sud-ouest de l’île de la Guadeloupe. C'est, à la fois, la 
portion la plus élevée, la plus pittoresque de l’île, et celle qui, par la pré- 
sence de la Soufrière et les traces les plus récentes de manifestations volca- 
niques, offre le plus grand intérêt géologique. Les géologues savent par 
expérience combien est pénible l'exploration d'une contrée montagneuse 
dont ils ne possèdent pas la carte. Néanmoins, je n'aurais point osé entre- 
prendre cette tâche si je n’y eusse été encouragé par feu l’amiral Gour- 
beyre, alors gouverneur de cette colonie, qui voulut bien mettre à ma 

disposition un bon théodolite de Lenoir, et qui avait méme associé à 
mon travail, sur sa demande, mon ami M. A, Morier, alors enseigne, 
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aujourd'hui lieutenant de vaisseau. Le travail dont je présente le résultat 
eût été certainement moins imparfait, si cet officier distingué n’eût été 
contraint, presque dès le début, d'y renoncer sous l'influence du rude 
climat de ces îles. 

» Voici les données d’après lesquelles j'ai dressé ma Carte, et dont il a 
été rendu à l’Académie un compte sommaire dans le Rapport de M. le capi- 
taine Duperrey sur les travaux géographiques de mon voyage : 

» J'ai mesuré une base de 1204",05. Cette opération présentait de 
grandes difficultés dans un terrain aussi accidenté. Il était absolument 
impossible d’y trouver un espace plan sur une certaine longueur. Le lieu 
qui m'a paru le plus favorable est une plage, située à l’ouest de la Basse- 
Terre, entre l'embouchure de la rivière des Pères et celle du Baillif. 

» Une partie de la distance rectiligne à mesurer empiétant sur la mer, il 
a fallu calculer cet intervalle de 423",68 au moyen d’une base auxiliaire 
de 172,022 et de deux triangles; 980",37 ont été mesurés au moyen d’une 
chaine que j'avais emportée de France et qui y avait été étalonnée avec 
soin. Pour obvier aux incertitudes que la grosseur et l'irrégularité des galets 
eût pu entraîner, j'ai établi, de 20 en 20 mètres, des poteaux fixés verticale- 
ment et destinés à supporter une ligne de sonde, fortement tendue et dont 
l'horizontalité était obtenue, d’abord approximativement par l'horizon de 
la mer, puis exactement au moyen d’une lunette à niveau. La longueur 
adoptée pour la base est la moyenne de trois opérations dont les deux 
extrêmes diffèrent de 0",28. Les plus grandes distances horizontales du 
plan étant de 25000 mètres environ, on voit que cette erreur probable de 
14 centimètres sur la base correspondrait à une erreur réelle maxima 
moindre que 3 mètres, et, sur l'échelle déjà très-grande (45) de ma Carte, 
à une erreur de -£ de millimètre. L’exactitude de cette mesure est donc 
plus que suffisante. | 

» Mon réseau trigonométrique se compose en tout de 34 triangles : pour 
29 d’entre eux, les angles ont été mesurés au théodolite et corrigés par 
les méthodes ordinaires (r). Le Tableau qui accompagne ma communication 
reproduit, avec les noms et les altitudes des points d'observation, le nombre 
des répétitions, les angles observés, les angles moyens et les côtés calculés. 


(1) Les formules dont je me suis servi pour les réductions et corrections sont celles qui 
sont données dans le cahier autographié du Cours de Géodésie, de feu M. Français, professé 
à l'Ecole de Metz par Th. Gosselin, capitaine du Génie. Tous les triangles ont été calculés 
deux fois. , 
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On peut s'assurer que tous ces triangles (à l'exception d’un très-petit nom- 
bre) ferment à moins d’une minute. Quelques angles ont été conclus par 
différence. Ils correspondent, en général, à des sommets où il était à peu 
près impossible d'établir une station, parce qu’ils sont presque constam- 
ment enveloppés de nuages. Les côtés des angles conclus sont tracés en 
lignes ponctuées sur la Carte de triangulation qui accompagne la Carte 
topographiée, et les triangles, pour lesquels manquait ainsi la vérifica- 
tion de la somme des angles, n’ont d’ailleurs jamais servi à prolonger la 
triangulation. Dans les triangles principaux, on trouvera seulement quatre 
angles de 22, 25, 27 et 28 degrés; tous les autres ont une valeur bien 
supérieure. 

Ces travaux de triangulation, commencés en janvier 1842, ont été 
assez brusquement interrompus, au mois de juillet suivant, par mon départ 
. pour Ténériffe, et les cinq derniers triangles de mon réseau n’ont pu être 
mesurés avec la même précision que les premiers : les données numériques 
n’en sont point rapportées dans le Tableau, et sur la Carte de triangulation 
les trois côtés en sont ponctués. 

» Outre ces trente-quatre points principaux, tous fixés par des signaux, 
un QU nombre d’autres ont été déterminés par des triangles secondaires, 
dont les angles ont été déterminés au théodolite, au graphomètre ou sim- 
plement à ja boussole. Enfin, des relévements ont été pris avec ces mêmes 
instruments et ont servi, ainsi que les s Croquis, dont quelques-uns sont re- 
produits dans l’atlas d® Voyage, à la topographie de la Carte. 

Le tracé de la côte a été emprunté à un travail manuscrit, exécuté, de 
1763 à 1766, par les ingénieurs des camps et armées, dont une réduction 
existait au Gouvernement de la colonie, et dont j'ai trouvé, à mon retour, 
une copie au Dépôt de la Marine et même une portion de l'original dans les 
archives du Dépôt de la Guerre (1). Un travail tout à fait semblable avait été 
exécuté, à la même époque, pour l'ile de la Martinique ; mais, pour ce der- 
nier, on possédait encore, en 1824, non-seulement les Cartes originales, 
mais tous les matériaux qui avaient servi à les dresser : et ils ont pu être 
alors discutés et même utilisés par M. Monnier, ingénieur-hydrographe, dans 
sa belle Carte de la Martinique. Le dessin des côtes, pour la partie de la Gua- 
deloupe dont j'avais à m'occuper, s’est adapté remarquablement à mon 


(1) Je dois exprimer ici mes remerciments aux chefs et aux employés supérieurs de ces deux 
établissements, pour l'empressement et l’obligeance infinie avec lesquels ils m ‘ont permis de 
faire les recherches relatives à ces documents. 


Le 
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levé, et je n’ai dû lui faire subir que de très-légers changements pour le faire 
concorder avec les données de ma triangulation. 

» C’est aussi à ce même travail que j'ai emprunté l'orientation de ma 
Carte. Néanmoins, j'ai dû la contrôler au moyen des azimuts observés par 
moi, avec une grande boussole, au sommet du morne Caraïbe, voisin de la 
Basse -Terre. En discutant la déclinaison obtenue de cette manière, j'ai été 
amené à conclure (comme Monnier l'avait trouvé pour la Carte de la Mar- 
tinique), que le méridien, sur ces Cartes, avait été incliné d’environ 2° 30’ 
trop vers l’ouest. En appliquant à ces orientations la correction de 2°36, 
calculée par Monnier, d’après son azimut observé, j'arrive à une déclinaison 
de.1°58'E., pour la Basse-Terre, en die 

» La position géographique attribuée à la Basse-Terre est-celle qui a été 
donnée par M. Daussy dans la Table des positions géographiques qu'il publie 
chaque année dans la Connaissance des Temps. Enfin, les nombreuses cotes de 
hauteur portées sur ma Carte résultent toutes de mes dbservations baromé- 
triques, dont les données, discutées entièrement, accompagnent cette com- 
munication. 

» Les détails dans lesquels je viens d'entrer prouveront, j'espère, que, si 
la Carte que je présente ne peut lutter, pour la précision, avec les travaux 
géodésiques exécutés avec tous les moyens dont on dispose dans une expé- 
dition spéciale, elle atteint, bien au delà de ce que je pouvais espérer, le but 
que je n'étais proposé en entreprenant seul, sans aide et sous un climat 
meurtrier, une tâche aussi pénible. 

Je n’insisterai pas ici sur les accidents de terrains, si nombreux et si 
variés, qui viennent se concentrer dans ce petit espace d’une ilewolcanique. 
Cette étude trouvera naturellement sa place dans les livraisons suivantes de 
mon ouvrage, où je ferai voir les rapports remarquables qui lient cette to- 
pographie aux événements géologiques dont elle n’est que le reflet et la con- 
séquence. . ” 

» J'ajouterai seulement que j'utilise en ce moment les données dont je 
viens de rendre compte, celles, moins complètes, que j'ai recueillies sur les 
autres parties de la Guadeloupe, et les nombreux documents qui m'ont été 
obligeamment communiquées par M. Mestro, directeur des Colonies, et au 
Dépôt des Cartes et Fortifications de la Marine, pour dresser, à l'échelle 
du +55, une Carte générale de la Guadeloupe et de ses dépendances : Marie- 
Galante, les Saintes et la Désirade. 

» J'appellerai, en terminant, l’attention de l'Académie sur la rare per- 

C. R., 1856, 2M€ Semestre, (T. XLIII, N° 29.) 135 
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fection avec laquelle M. Erhard-Schieble a reproduit mon dessin-par la gra- 
vure sur pierre (1). » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Essai d'une explication. générale de l'hémiédrie; 
par M. Levuerte,. 


(Commissaires, MM. Cordier, Dufrénoy, de Senarmont.) 


« La plupart des dissymétries désignées maintenant par le nom d’hémi- 
édrie sont connues depuis assez longtemps. Haüy en avait signalé plusieurs, 
et avait remarqué que, dans la tourmaline et la boracite, les parties dissy- 
métriques prennent des états électriques épposés lorsqu'on soumet à l’action 
de la chaleur les cristaux qui les présentent; mais M. Weiss, professeur de 
minéralogie à Berlin, fut le premier qui fit une étude sérieuse de ces formes 
anormales, et qui les considéra à part dans la classification des cristaux. 
C'est lui aussi qui créa le mot hémiédrie destiné à représenter le phé- 
nomène. Toutefois M. Weiss se borna à constater et à formuler le fait sans 
chercher à en donner une explication quelconque. Il était destiné à M: De- 
lafosse, professeur de minéralogie à la Faculté des Sciences de Paris, de 
démontrer que l’ordre des faits qui constitue l’hémiédrie des Allemands, 
rentre dans les conditions de la symétrie, pourvu qu’on y introduise 
la considération des caractères physiques. En effet, les cristaux naturels ne 
doivent pas être considérés comme de simples formes, mais comme des êtres . 
naturels doués d’une structure intérieure régulière et de propriétés phy- 
siques variées. À ce point de vue, des cristaux ne se montrent pas toujours 
à notre esprit comme identiques quand ils ont seulement la même forme 
extérieure; car leurs autres propriétés, et notamment leur structure interne, 
peuvent être très-différentes. M. Delafosse ne: s’est pas borné. à indiquer 
cette belle idée, il à fait voir qu’elle pouvait conduire à expliquer tous les 
cas d’hémiédrie connus. L’explication qu'il a donnée, il y a une quinzaine 
d'années, de l'hémiédrie de la boracite est parfaitement claire et semble 
révélée par la nature elle-même. A la vérité, quand il a cherché plus tard 
à se rendre compte de l’hémiédrie de, la pyrite, de la tourmaline, etc., 
Jes résultats auxquels il est arrivé sont loin d’avoir le caractère d’évidence 
de la première explication... Gomme, cependant, nous avions le pres- 
sentiment que la pensée si bien réalisée dans l’explication de l’hémiédrie 


(1) Je dois aussi ajouter que j'ai été parfaitement secondé, dans l'exécution de ce dessin, 
par M. Bouffard, graveur-géographe, déjà connu par de bons travaux. 
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pour la boracite renfermait toute une réforme dans la cristallographie 
naturelle, noys nous sommes appliqué à la rendre immédiatement réali- 
sable et à en tirer un parti acceptable pour la classification des systèmes 
cristallins. 

M. Delafosse avait admis que le cube de la boracite était composé de 
molécules tétraédriques, forme qui résulte immédiatement de l’hémiédrie 
qui caractérise cette espèce. Nous avons cru pouvoir poser en principe 
général que « tout polyèdre hémiédrique est constitué par des molécules dont 
la forme est justement celle du solide particulier qu’on obtient directement 
par l'effet le plus simple de cette hémiédrie. » J'ai lieu de croire que M. Dela- 
fosse s’est rapproché de ces idées depuis l'impression de ses deux Mémoires 
fondamentaux ; mais je ne sache pas que le principe lui-même ait été formulé 
par personne, encore moins qu'il ait été publié jusqu’à ce jour, et c'est ce 
qui m'a déterminé à le soumettre au jugement de l’Académie. En essayant 
d'appliquer ce principe à tous les minéraux hémièdres bien caractérisés, je 
n'ai rencontré aucun obstacle dans leurs propriétés physiques ou cristallo- 
graphiques; au contraire, j'ai vu toutes les particularités de ces espèces ex- 
ceptionnelles marcher parfaitement d'accord avec la structure que je devais 
leur supposer d’après l'énoncé de la loi. L'Académie jugera elle-même de 
cet accord entre la théorie et l’application, par les exemples que je vais 
citer : les seuls qui me paraissent avoir réellement une certaine portée 
minéralogique, sont offerts par le cube, le prise hexagonal et le prisme 
droit à base carrée. 


» Le cube. — On peut dire qu'il y a en minéralogie trois sortes de cubes, 
un cube homoëdre et deux hémièdres. Le premier, dont toutes les faces 
sont identiques ainsi que les arêtes et les angles, ne donne jamais lieu qu’à 
des modifications conformes à la loi de symétrie. La supposition que les 
molécules cristallines qui le constituent ont la forme cubique ou octaédrique 
satisfait parfaitement à cette condition. Exemples : Se/marin, galène, fluorine. 

» Des deux cubes hémièdres, l’un offre la dissymétrie sur les angles; 
c'est celui de la boracite. Du reste, les arêtes et les faces sont identiques et 
donnent toujours lieu à des modifications complètes. La forme du tétraèdre 
régulier, qui est le résultat le plus simple et le plus immédiat de cette hémi- 
édrie admise pour les molécules du cube, rend parfaitement compte de toutes 
les circonstances de cette dissymétrie, ainsi que l’a prouvé M. Delafosse. 

» L’hémiédrie du deuxième cube ne porte plus sur les angles comme 
dans le cas précédent; elle consiste dans une sorte de dissymétrie des faces, 
en vertu de laquelle la troncature d’une arête, au lieu d’être également in- 
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clinée sur les plans adjacents, offre, au contraire, de part et d'autre, des 
incidences de valeurs différentes. Le solide qui résulte immédiatement de 
cette modification dissymétrique est le dodécaèdre pentagonal ou l’hexa- 
dièdre. En vertu de notre principe, ce serait cette forme qu’il faudrait 
adopter pour celle de la molécule intégrante du cube dont il s’agit; et, en 
effet, si l'on se décide à la choisir, l’hémiédrie et toutes ses conséquences 
s'expliquent d’une manière simple et naturelle, Cette structure est en con- 
cordance parfaite avec toutes les circonstances de lhémiédrie de la pyrite et 
de la cobaliine, les seuls minéraux qui offrent cette particularité, et rend 
compte tout naturellement d’un fait particulier dont on n’a donné jusqu’à 
présent que des explications assez forcées. Je veux parler des stries dans 
trois sens perpendiculaires de la pyrite triglyphe. Dans notre hypothèse, ces 
stries ne seraient autre chose que les traces plus prononcées et acciden-- 
tellement saillantes ‘des arêtes moléculaires culminantes. 

» Prisme hexagonal. — I existe aussi trois genres de prismes hexagonaux 
parmi les cristaux naturels. Le premier, qui ne peut donner lieu qu’à des 
dérivations conformes en tous points à la loi de symétrie, est composé, dans 
notre théorie, par des molécules prismatiques. Exemples : Béryl pyro- 
morphite, néphéline. Les deux autres prismes sont hémièdres. Le premier 
offre lui-même, sous le rapport de la structure, deux espèces construites, 
ainsi que nous le verrons bientôt, avec le même élément molécu- 
laire. L'une de ces espèces, qui est une des formes habituelles du cal- 
caire, ne porte jamais de troncatures identiques que sur six de ses arêtes 
basiques : trois supérieures et trois inférieures alternant avec les premières. 
L'autre espèce présente une hémiédrie analogue, mais qui porte sur les 
angles au lieu d’affecter les arêtes. Du reste, dans l’une et dans l’autre les 
faces et les arêtes latérales se conforment à toutes les conséquences de 
l'identité, sauf une certaine alternance dont il sera question ci-après. 

» Dans l’un et l’autre cas, c’est le rhomboëdre qui naït immédiatement 
de la modification hémiédrique fondamentale qué nous venons d'indiquer. 
Il faut donc admettre, en vertu de notre principe général, que les prismes 
hexagonaux dérivés du rhomboëdre, sont constitués par des molécules 
rhomboédriques. Le clivage conduit d’ailleurs tout naturellement à cette 
forme et contribue aussi pour beaucoup à la caractérisation des prismes hé- 
miédres dont il s’agit. Ainsi, tandis que dans l’émeraude et dans l’apatite les 
clivages, quand ils existent, se font parallèlement aux bases ou aux faces 
latérales, on ne réussit à cliver les prismes du calcaire que par des plans 
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obliques, et seulement gur trois des arêtes basiques du prisme direct de 
chaque côté, ou sur trois des angles du prisme alterne. 

» Il résulte de ce que nous venons de dire, que l'hémiédrie des prismes 
hexagonaux appartient au type rhomboédrique; loin de constituer une ano- 
malie ou une exception, elle est une conséquence toute simple de la symé- 
trie réelle du rhomboëdre de la nature, c’est-à-dire de la véritable symétrie. 

» Dans les prismes hexagonaux homoédriques, composés de molécules 
hexagonales, toutes les parties appartenant à une même catégorie géomé- 
trique, comme les angles et les arêtes basiques, seraient identiques physi- 
quement, et ne pourraient, par conséquent, servir de base à une hémiédrie 
quelconque. 

» Le deuxième genre du prisme hémièdre ne se rencontre que dans une 
seule espèce minérale, la tourmaline, qui offre des anomalies constantes, remar- 
quées depuis longtemps, et qui tiennent certainement à une structure par- 
ticulière des cristaux de ce minéral. Dans ces cristaux, qui ont presque tou- 
jours une forme prismatique dominante, les parties marchent le plus souvent 
par trois, caractère tout exceptionnel qui se manifeste à l'œil par la forme 
trigonale de la section transverse; de sorte qu’il semblerait ici que toutes les 
parties longitudinales du prisme hexagonal ne sont pas identiques et que ce 
prisme serait susceptible de produire, par certaines modifications, le prisme 
trigonal. Le prisme triangulaire serait donc la forme qu'il faudrait adopter 
pour la molécule intégrante, si l’hémiédrie de la tourmaline se bornait à 
celle que nous venons de signaler; mais ce minéral en offre une seconde 
qui affecte constamment les extrémités des prismes ; l’une pouvant offrir un 
pointement à trois faces, tandis que l’autre consisterait en une base, 

» Il arrive ordinairement que les deux bases du prisme portent plusieurs 
faces ou facettes; mais ces modifications ne sont pas les mêmes en haut et 
en bas. 

» La forme la plus simple et la plus directe qui est indiquée par cette 
double hémiédrie, est évidemment la prramide triangulaire à base équilaté- 
rale; et il n’est pas difficile de voir, en effet, qu’un prisme hexagonal, con- 
struit avec des molécules de ce genre, aurait justement la symétrie qui 
ressort des faits énoncés ci-dessus. 

» Prisme carré. — On peut distinguer, sous le rapport de la structure, 
deux prismes carrés, l’un homoëdre (zircon, idocrase ) que l’on doit supposer 
constitué par des molécules prismatiques, et l’autre hémièdre. Ce dernier, 
qui n'a été offert jusqu’à présent que par la chalcopyrile, ne se trouve 
wiodifié de la même manière que sur quatre de ses angles alternes, de sorte 
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qu'il semble avoir deux espèces d’angles solides situés, comme dans le cube 
de la boracite, deux à deux aux extrémités d’une même diagonale. Nous 
avons vu que, dans le cube, le résultat immédiat de cette sorte d'hémiédrie 
était le tétraédre régulier. Ici nous aurons un polyèdre analogue, mais qui 
participera de l'allongement du solide primitif dans le sens vertical. C’est le 
sphénoèdre, dont les faces, au lieu d’être équilatérales, ne seront plus que des 
triangles isocèles. L'adoption de cette forme pour la molécule intégrante 
nous permet de rendre compte parfaitement de l’hémiédrie de la chalcopyrite. 

» Nous pourrions étendre ces applications de notre principe aux autres 

exemples d'hémiédrie, cités par les auteurs ; ainsi la forme du scalénoèdre 
trigonal, attribuée à la molécule du quartz, rendrait raison de la dissymétrie 
qui donne lieu’aux formes plagièdres de ce minéral. De même, un prisme 
orthorhombique, constitué par des molécules sphénoidales, prendrait tout 
naturellement les caractères hémiédriques que nous offrent certains cristaux 
d’epsomite et d’acerdèse. è 

» Dans une seconde communication, je soumettrai bientôt à l’Académie 
une application des idées que j'expose aujourd’hui à la caractérisation et à 
la classification des systèmes cristallins. 

» Je me propose d'adresser aussi prochainement une Note où j'établirai 
un nouveau système de direction pyrénéenne (O. 15 à 20°S.), système des 
Basses-P yrénées, qui affecte généralement tout l'arrondissement de Bayonne, 
à partir du terrain de transition, jusques et y compris le terrain crétacé su- 
périeur. J'ai étudié à deux reprises différentes, et avec beaucoup de soin, la 
stratigraphie de cette partie de notre chaine, si négligée jusqu’à ces derniers 
temps ; j'en ai même à peu près colorié la carte géologique. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE — Note sur un nouveau spiromètre d'une sensibilité et 
d’une simplicité extrêmes; par M. B. Scaxerr. 


(Commissaires, MM. Despretz, Andral, CI. Bernard.) 


« L’instrument que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie des 
Sciences rentre dans le genre des gazomètres imaginés par les physiologistes 
anglais et allemands ; mais il s’en éloigne considérablement par sa simplicité 
et par la précision avec laquelle il nous permet d’apprécier la quantité 
d’air inspiré, aussi bien que le volume d'air expiré; ce qu'aucun spiro- 
mètre connu jusqu’à ce jour ne saurait déterminer avec un degré d’ap- 
proximation suffisante. 

» Après up grand nombre de tâtonnements, après avoir fait plusieurs séries 
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d'expériences comparatives entre notre spiromètre et tous les autres gazo- 
mètres et compteurs à gaz, nous nous sommes arrêté à la disposition suivante 
de notre appareil : 

. » Un cylindre en laiton V, ayant 35 centi- 
mètres de haut et 18 centimètres de diamètre, 

à F S fermé seulement à sa partie inférieure, à la- 
55001 quelle.est soudé un socle également cylindri- 
| que, sert de récipient ; un tube T, de 15 milli- 
| mètres de diamètre, s'élève verticalement dans 
| l'axe du récipient, traverse le fond, se coude 
L dans le socle, d’où il sort sous une légére in- 


clinaison pour se continuer avec un tube en 
M- caoutchouc vulcanisé, de longueur variable, 
mais terminé par une embouchure légèrement 
0-7 conique À; c'est le tube respiratoire. Une 
E mu d'été, cloche C cylindrique, en laiton également, de 
30 centimètres de haut et de 16 centimètres 
de diamètre, est renversée dans le récipient 
plein d’eau; elle est maintenue, dans toutes 
| ses positions, dans un équilibre stable, au 


MATOS d’un contre-poids P et d’une chaines, 

qui passe sur une poulie R, et dont les an- 

|} neaux, inégaux en poids, compensent les va- 

7 riations que subit le poids de la cloche sui- 

vant qu’elle plonge plus ou moins dans l’eau du récipient. L'échelle L, 

dont les divisions de o à 5500 correspondent à des centimètres cubes, est 

fixée sur le montant M, qui soutient la poulie et qui s'adapte avec précision 
par la gaine G sur le récipient. 

» Pour déterminer la capacité vitale du poumon, nous cherchons le vo- 
lume de l'air inspiré et celui de l'air expiré. A cet effet, nous versons de 
l’eau dans le récipient jusqu’à la hauteur N fixée pour notre spiromètre, de 
manière à ce que. la cloche plonge toujours dans le même volume d’eau, 
dans toutes les expériences que nous faisons; nous abaissons la cloche au 
niveau du o de l'échelle, quand il s’agit de recueillir la quantité d'air ex- 
piré ; puis, après avoir fait inspirer et expirer successivement la personne que 
nous voulons examiner, nous lui recommandons de faire une profonde in- 
spiration et de lancer dans la cloche l'air expiré par le tube respiratoire, en 


( 1048 ) 
plaçant dans la bouche l'extrémité terminée par l'embouchure; le point où 
s’arréte le bord supérieur de la cloche indique le nombre de centimètres 
cubes d’air expiré. Cette opération, que tous n’exécutent pas également bien 
du premier coup, est renouvelée trois fois, et nous ne Æonservons que le 
résultat maximum. | à 

» Pour avoir le volume d’air inspiré, nous élevons la cloche au niveau de 
la division de l'échelle qui marque 5000 centimétres cubes; puis, aprés une 
expiration et une inspiration successives, nous faisons faire une expiration 
prolongée, et pendant le court intervalle de repos qui suit, la personne sou- 
mise à l'examen place l'embouchure dans sa bouche et inspire aussi long- 
temps que possible de l'air qu’elle puise dans la cloche; celle-ci descend, 
et le point où elle s'arrête sert à déterminer le volume d'air inspiré, 

» Les avantages que présente notre spiromètre sur tous les autres gazo- 
mètres, depuis celui d’Utchinson jusqu'à ceux des professeurs Vogel et 
Wintrich, peuvent se résumer en ces deux mots : simplicité et précision. II 
est simple, parce que le tube respiratoire n’est plus garni de robinets et de 
courbures qui entravent la circulation de l'air et troublent les expériences, 
en faisant accumuler de Peau dans les courbures du tube; linclinaison que 
nous avons donnée à ce dernier, dans notre appareil, obvie à ces inconvé- 
nients. De cette premiére modification, il résulte que l'air de la cloche, 
avant l'inspiration et après l'expiration, se trouve avoir la même tension, 
sous la méme pression atmosphérique; de là l'inutilité du manomèétre dont 
nos prédécesseurs compliquent leurs spirométres; de là le rétablissement 
spontané du niveau de l’eau dans le récipient et la cloche; de là la fixité du 
o de notre échelle; de là linutilité d’une cloche en verre et de fenêtres ci- 
mentées dans le récipient pour rétablir les niveaux du liquide apres chaque 
expérience; de là encore la possibilité d’avoir une échelle immobile, basée 
seulement sur le volume d'air que contient la cloche. Une difficulté plus 
grande à résoudre, c'était de soutenir la cloche dans un équilibre stable, quel 
que fût le degré de son immersion dans l’eau. Le calcul pouvait aider dans 
cette circonstance ; mais nous y sommes arrivé aisémént, par le tätonnement, 
en graduant le poids de la chaîne de manière à ajouter au poids de la cloche 
ou à retrancher des quantités correspondant au poids de l’eau déplacée : de 
cette façon la roue dentée et armée d’évents, telle qu’elle existe dans les 
meilleurs spiromètres de Jaehne, a pu être remplacée par une simple poulie; 
de cette façon également, le jeu de l'instrument est aussi aisé et la sensibilité 
aussi grande dans l'inspiration que dans l'expiration. 

» Par toutes ces dispositions et par d’autres plus minutieuses, qui effacent 
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jusqu'aux légères causes d'erreur que pourrait engendrer le frottement des 
surfaces, notre spiromètre peut être considéré, dès qu’il esten communication 
avec les voies respiratoires, comme un simple diverticulum du poumon. Il 
suit également de ces modifications du gazomètre que l'air inspiré, de 
même que l'air. expiré, en contact avec l’eau du récipient et avec l'air am- 
biant, conserve le même degré de saturation aqueuse, et se met toujours à 
peu près à la même température. 

» C’est à l’aide de cet instrument que nous avons pratiqué depuis deux 
ans plus de deux mille cinq cents expériences spirométriques sur des indi- 
vidus de tout âge et des deux sexes ; c’est par lui que nous avons étudié plus 
d’un problème de physiologie et de pathologie; ce sont les données qu'il 
nous à fournies dans ces conditions différentes qui nous permettront de 
faire ressortir, dans nos communications ultérieures à l’Académie, l’impor- 
tance pratique de la spirométrie dans le diagnostic, impossible jusqu'à pré- 
sent, des maladies de poitrine à leur début. » 


PHYSIQUE. — Note sur un nouveau mode de transmission de signaux à bord des 
navires ; par M. ERÈvE. 


(Commissaires, MM. Despretz, Morin, l'amiral du Petit-Thouars.) 


«’ Le mode actuel de télégraphie à bord des navires consiste en fanaux 
lenticulaires éclairés chacun par une bougie. Ces fanaux, disposés vertica- 
lement les uns au-dessous des autres, sont fixés à un point élevé de la mà- 
ture au moment du signal, et c’est sur la combinaison de ces fanaux, un à 
un, deux à deux, etc., qu'est fondée la transmission des signaux. La ma- 
hœuvre de ces fanaux, lente et difficile, est une cause continuelle d'avaries 
pour les fanaux, de dangers parfois pour les hommes du pont, de retards et 
d’incertitudes dans le service. Le mode que j'ai l'honneur de soumettre 
à l'appréciation de l'Académie paraît beaucoup plus simple et exempt de 
ces inconvénients : il repose sur la combinaison du gaz d'éclairage et de 
l'électricité d'induction fournie par l'appareil de M. Ruhmkorff. Un nom- 
bre indéterminé de fanaux étant fixés au haut d’un mât, le gaz y arrive au 
moyen de tubes en caoutchouc bien vulcanisé revétus à l’intérieur de spirales 
en cuivre et à l'extérieur d’une étoffe imperméable, et aboutissant à un point 
fixe du pont où se trouve le récepteur à gaz. De sorte qu'avec des robi- 
nets, on peut à volonté faire jaillir le gaz dans tel fanal qu’on voudra. L'in- 
flammation du gaz est obtenue au moyen de deux fils métalliques revêtus 
de gutta-percha, mis en communication avec les pôles du fil induit. Ces 
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deux fils, partant du fanal supérieur, se greffent sur les petites tiges de 
chacun des autres fanaux, et font que l'électricité s’y manifeste par de vives 
étincelles entre les pointes des fils de platine qui se rejoignent au-dessus du 
bec. En interceptant la communication du gaz, on peut donc à volonté al- 
lumer ou éteindre instantanément un nombre quelconque de fanaux, soit iso- 
lément, soit simultanément. Le gaz est fourni par de petits cylindres où il est 
précédemment comprimé par des moyens très-simples et parfaitement connus. 

» Avec ce procédé, on peut réaliser pour les rades des communications 
nécessaires en temps de paix, urgentes en temps de guerre. Il ne suffira 
que de répéter toutes les combinaisons possibles du télégraphe aérien. 

» Un certain nombre de ces fanaux sont suspendus depuis dix jours dans 
le jardin de M. Ruhmkorff et, chaque soir, des expériences, dont quelques- 
unes ont été honorées de la présence d’un Membre bienveillant de lInsti- 
tut et d’un officier supérieur des plus distingués de la marine, bien que 
faites dans des conditions défavorables, ont donné des résultats qui permet- 
tent de compter sur une réussite à bord des navires. » 


« M. Cnausart soumet au jugement de l’Académie deux systèmes de 
vannes automobiles de son invention, qu'il applique aux déversoirs voisins 
de barrages établis sur des cours d’eau, et à toute espèce de réservoirs, no- 
tamment à ceux qui seraient établis pour la distribution des eaux servant à 
l'irrigation des terres. Dans le premier système, la vanne automobile est 
construite et disposée de façon à laisser écouler un volume d’eau variable, 
de telle sorte que le niveau de l’eau dans le réservoir demeure constant, 
malgré les variations de volume des sources qui y affluent. Dans le deuxième 
système, la vanne automobile a pour effet de maintenir le débit constant 
par l’ouverture à laquelle elle est appliquée, malgré les variations du niveau 
de l’eau dans le réservoir. » 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Seguier.) 


MM. Brarp et Larry soumettent au jugement de l’Académie divers 
échantillons de cartes el papiers préparés au blanc de zinc. 


« Ce n’est pas comme inventeurs, disent MM. Biard et Latry, que nous 
présentons ces produits, car. non-seulement la découverte appartient à 
Guyton-Morveau, qui a appelé le premier attention sur le blanc de zinc, 
en invitant les industriels à tenter de le substituer au blanc de plomb, 
mais c'est M. Leclaire qui, le premier, a ouvert la voie à cette fabrication. 
M. Leclaire, dès 1847, a fait faire des essais de carte préparée au blanc de 
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zinc par M. Velin, fabricant à Paris; il a pris en 1849 un brevet pour cette 
fabrication. Nous avons cherché à faire pour la fabrication des cartes et 
papiers ce qu’a fait M. Leclaire pour la peinture à l'huile, aider à Ja réali- 
sation du vœu de l’iliustre inventeur. 

» La fabrication des cartes et papiers à la céruse est insalubre, ainsi que 
son emploi dans la peinture, et malheureusement l’ouvrier est trop souvent 
victime de son travail. De plus, les papiers et cartes préparés au blanc de 
plomb présentent cet inconvénient de mettre le poison sous la main de tout le 
monde. Ce n’a pas été sans de nombreuses difficultés et sans avoir sacrifié en 
essais des sommes importantes que nous sommes arrivés à rendre courante 
la fabrication des divers articles que nous avons l'honneur de vous remettre. 
Nous croyons le problème complétement résolu, et présumons que sous 
peu ie plomb sera entiérement banni de la fabrication des cartes et papiers 
glacés. » 

Ces spécimens sont renvoyés à l'examen de la Commission déjà nommée 
pour le blanc français de MM. Lazé et Taverny, Commission qui se com- 
pose de MM‘ Chevreul, Dumas, Payen et Babinet. 


CORRESPONDANCE. 


ME. Le Ministre DE L'INSrTRUCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever 
sur les fonds restés disponibles une somme de 8,164 francs, qui servira, 
conformément à la demande qu’elle lui a adressée, à couvrir les frais d’un 
travail scientifique entrepris sous ses auspices, et à l'exécution de planches 
relatives à des Mémoires dont elle a ordonné l'impression. 


M. Le Minisrre DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet, au nom de M. le Di- 
recteur de l’Université impériale de Kasan, le premier volume des Mémoires 
de cette Université. Le volume se compose des travaux suivants : 1° Prin- 
cipes du calcul des variations, par le professeur Popoff; 2° Recherches sur 
les mouvements de Neptune, suivies des Tables de cette planète, par le pro- 
fesseur Kowalski ; 3° Pangéométrie, ou précis de géométrie, fondée sur une 
théorie générale et rigoureuse des parallèles, par le professeur émérite Lo- 
batcheffski; 4° divers Mémoires du professeur Kowalski. 


M. Eux pe Beaumowr signale parmi les pièces imprimées de la Corres- 
pondance l'ouvrage de M. Bernhard Cotta, professeur de Géologie à l'Aca- 
démie des Mines de Freiberg, intitulé : Die lehre von dem flol: formationen 
(Description des terrains sédimentaires ). 
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M. Eure pe Braumonr met sous les yeux de l’Académie un volume qui 
lui a été adressé par le P. Secchi, et qui a pour titre : Travaux de l'observa- 
toire du Collége Romain. 

Ce volume est accompagné d’une Note manuscrite qui a déjà été imprimée 
dans la séance du 22 septembre dernier (page 621 du présent volume) 
comme extrait de la Lettre dans laquelle le savant astronome annonçait 
l'envoi du volume présenté aujourd’hui. 


PHYSIOLOGIE. — Sur un cas d'absence congéniale des capsules surrénales. 
(Lettre de M. Anrone pe Marrint à M. Flourens.) 


« Dans ce moment où la question de l'importance vitale des capsules 
surrénales excite un si grand intérêt en clinique médicale et en physiologie, 
et où l’on tâche de la résoudre par les résultats qui ont eu lieu dans la vie 
des animaux après l’ablation de ces organes, j'ai cru devoir communi- 
quer à l’Académie l'observation suivante, qui montre un cas d’abscence con- 
géniale des capsules surrénales. 

» Dans une des salles de l’hôpital des Incurables (Naples), mourait de 
tuberculose pulmonaire un homme, G.M., âgé de près de quarante ans. 
Un de nos jeunes chirurgiens, M. Martone, en faisant sur le cadavre une 
injection de vaisseaux pour son cours d'anatomie, fut surpris d’abord de 
né pas trouver à leur propre région les deux reins; mais il s’aperçut bientôt 
de l'existence, sur le promontoire du sacrum, d’une masse ovoïdale lobulée : 
c'était une fusion des deux reins en un corps unique. 

» Ce corps rénal recevait de l'aorte une seule artère émulgente qui ne 
tardait à se diviser en quatre branches auxquelles correspondaient les 
branches veineuses, qui se réunissaient également en une veine émulgente 
unique. Deux urétères de calibre ordinaire, mais bien courts, allaient à la 
vessie. La masse de ce corps était divisée en cinq lobes, et sa structure ana- 
tomique était celle d’un rein normal. Cette anomalie était accompagnée de 
l'absence totale des capsules surrénales ; il n'ÿ en avait pas de trace. M’occu- 
pant, vers cette époque, de la maladie d'Addison, dont j'ai communiqué 
deux observations à l’Académie de Médecine, je me suis demandé si, dans 
ce cas, les capsules surrénales elles-mêmes n’auraient pas pu se fondre dans 
la masse rénale unique, et c’est pour savoir à quoi m'en tenir sur ce doute, 
que j'ai disséqué l’un après l’autre tous les cinq lobes : je n’ai pas trouvé 
de vestiges de capsules. La pièce est conservée dans le cabinet anatomique 


de l'hôpital. 


FN 
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+ L'homme qui fait le sujet de cette observation avait la peau blanche; 
il avait vécu jusqu’à quarante ans et mourait d’une maladie de poitrine ; 
il avait eu assez de force pour exercer son métier de menuisier; il était 
marié et pére de trois fils. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur les phénomènes physiques de la contraction 
musculaire. (Extrait d’une Lettre de M. Marreucer à W. Despretz.) 


« Avant de faire paraître la dernière Leçon de mon nouveau Cours 
d'Electrophysiologie, j'ai tâché de rendre encore plus faciles à répéter les 
expériences par lesquelles j'ai prouvé le développement de la chaleur et de 
l'électricité dans un muscle en contraction. Quant à la chaleur, je suspen- 
dais dans un flacon cinq grenouilles préparées, au milieu desquelles était 
plongée la boule d’un thermomètre. J'ajoute maintenant qu'on réussit très- 
bien à faire cette expérience dans un cours à l’aide de la pince thermo-élec- 
trique de M. Becquerel et avec un bon galvanomètre à fil court. J'ai pour 
cela, comme on le sait, deux couples thermo-électriques opposés, formés avec 
un fil de fer dont les extrémités sont soudées à deux fils de cuivre. Afin 
d'obtenir une déviation encore plus distincte, j'ai pris deux couples, bis- 
muth et antimoine, terminés en pointe très-fine et qui font partie d’une 
ancienne pile thermo-électrique à rayons de Nobili. Je prépare une gre- 
nouille à Ja manière de Galvani, et, après l'avoir promptement essuyée dn 
sang, Je la partage à moitié. J'introduis dans chacune des cuisses, au milieu 
de la masse musculaire, une des pinces thermo-électriques. Si l'expérience 
est convenablement préparée, l'aiguille du galvanomeètre ne tarde pas à se 
fixer à o degré. Il est facile de s'assurer qu’en secouant mécaniquement une 
des cuisses, l'aiguille du galvanomètre ne bouge pas, ou que la déviation 
ainsi obtenue n’est que de 1 ou de 2 degrés, en indiquant indifféremment 
tantôt un échauffement, tantôt un refroidissement de la cuisse secouée. 
Qu'on vienne maintenant à exciter les nerfs lombaires d'une des cuisses 
avec le courant d’une pile élémentaire interrompue avec la main ou d’une 
manière quelconque; aussitôt l'aiguille du galvanomètre commence à dé- 
vier, et en prolongeant la contraction quatre ou cinq secondes, l’échauf- 
fement de la cuisse contractée fait dévier l'aiguille de 25 à 30 degrés. J'ai 
ainsi rendu plus évidente la conclusion que j'avais tirée de mes premieres 
expériences, c’est-à-dire que la contraction musculaire dégage de la chaleur, 
indépendamment de la présence et de la circulation du sang dans le muscle. 

» Pour étudier le développement de l'électricité, j'emploie aussi un appa- 
reil très-simple et qu'on peut comprendre sans l’aide d’un dessin. Dans un 
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morceau carré de bois, je pratique une cavité longitudinale qui est séparée 
en deux compartiments par une lame de verre ou de tout autre Corps 1S0- 
lant. Je remplis chacune de ces cavités d’une solution saturée de sulfate de 
zinc et jy plonge une lame de zinc parfaitement amalgamée et réunie à une 
des extrémités du galvanomètre. Enfin, en contact de cette lame, se trouve 
une mèche de coton comme celle de la lampe Locatelli. Les deux mèches 
se replient en dehors horizontalement et se terminent en pointe, éloignées 
entre elles de 3 ou 4 millimètres. On sait que l’usage des lames amalgamées 
de zinc empêche le développement des polarités secondaires. Pour faire 
l'expérience, je prends une seule cuisse de grenouille, ou le muscle d’un 
autre animal auquel est réuni son filet nerveux. Ce muscle, soutenu sur une 
lame de gutta-percha, est porté en contact des pointes des deux mèches. Il 
_n’est pas difficile, avec la cuisse de grenouille, de parvenir, tout en employant 
un galvanomètre très-délicat et à fil tres-long, à voir l'aiguille rester à o de- 
gré ou dévier de quelques degrés seulement. Alors j'applique sur le filet 
nerveux les extrémités d’un petit couple, zinc et platine, et avec la main 
je fais passer et interrompre le passage du courant pendant quelques se- 
condes, Dans le même temps, la cuisse fait un certain nombre de contrac- 
tions rapprochées, et l'aiguille du galvanomeètre est déviée de 25 à 30 degrés 
par un courant qui entre dans le galvanomètre par l'extrémité placée en 
contact de la partie inférieure de la cuisse. Cette expérience ainsi réduite 
à sa forme la plus simple, et dont le résultat est indépendant de l'existence 
d’un pouvoir électromoteur quelconque préexistant à la contraction, prouve 
bien que la contraction seule du muscle est la cause du développement de 
l'électricité. Il est naturel d'attribuer ce développement de chaleur et d’é- 
lectricité ainsi obtenu aux phénomènes chimiques de la respiration muscu- 


laire. » 


BOTANIQUE. — Observation sur l'organisation et la propagation des Volvocinées ; 
par M. F. Con, de Breslau. (Extrait.) 


« Bien que les Volvocinées soient regardées par M. Ehrenberg et la plu- 
part des zoologistes comme des Infusoires, MM. de Siebold, Al. Braun, 
Busk et autres naturalistes sont plus fondés à les classer parmi les végétaux ; 
mes propres observations m'ont convaincu que le Volvox globator Ehbr., 
en particulier, qui est si connu des micrographes, a sa place légitime dans 
la grande famille des Algues. Dans cette production singulière, de même 
que chez les Eudorina, les Gonium, les Stephanosphæra et autres Volvoci- 
nées analogues, chaque sphérule est bien moins un individu proprement 
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dit qu’une association ou famille d’individus et une sorte de polypier végé- 
tal. Un globe de Folvox est formé à sa périphérie d’une infinité de très- 
petites cellules à six pans, soudées entre elles comme le sont les éléments 
d’un tissu épidermique. Chacune de ces cellules est munie de deux cils 
mobiles, et peut être comparée à un Chlamydococcus ; son endochrome vert 
est comme suspendu dans sa cavité et ne touche ses parois qu’au moyen de 
processus filiformes. 

» Ainsi que toutes les Algues, les Jolvox possèdent deux modes distincts 
de reproduction ; mais jusqu'ici les naturalistes n’ont connu qu’un seul de 
ces modes, celui qui consiste dans une division répétée de leurs cellules 
constitutives, et qui rappelle la scissiparité des Chlamydococcus et des Go- 
nium , ou celle de la plupart des Palmellacées. Il n’y a jamais, dans chaque 
sphère de 7’olvox, qu'un nombre assez restreint d’utricules qui soient char- 
gés de ce rôle de multiplication. Par suite du partage binaire incessamment 
renouvelé de leur endochrome, ces utricules spéciaux, d'abord simples, 
arrivent à contenir jusqu'à douze mille cellules distinctes, et deviennent ainsi 
autant de sphères nouvelles de FPolvox qui ne tardent pas à prendre un 
libre essor. 

» Le second mode de reproduction des Folvox exige un concours sexuel 
et ne s’observe pas indifféremment chez tous les individus. Les sphérules 
douées de sexualité se reconnaissent à leur volume et au nombre plus con- 
sidérable de leurs utricules composants ; elles sont généralement monoïques, 
c'est-à-dire qu'elles renferment à la fois des cellules mâles et des cellules 
femelles, mais le plus grand nombre de leurs éléments sont neutres. Les 
cellules femelles dépassent promptement en grosseur leurs voisines, elles 
prennent une teinte verte plus foncée, et s’allongent en manière de matras 
vers le centre du olvox. L’endochrome de ces cellules ne subit aucun 
partage. Chez d’autres utricules, au contraire, qui acquièrent le volume et 
la forme des cellules femelles, on voit la matière plastique verte se diviser 
symétriquement en une infinité de parties très-petites, ou corpuscules 
linéaires associés en faisceaux discoïdes. Ceux-ci sont hérissés de cils vibra- 
tiles et oscient d’abord lentement dans leur prison, mais bientôt leur mou- 
vement s'accélère, et ils:ne tardent pas à se dissoudre en leurs éléments 
constitutifs. Les corpuscules libres sont très-agiles, et l’on ne peut mécon- 
naître en eux de véritables spermatozoïdes; ils sont linéaires et épaissis à 
leur extrémité postérieure ; deux longs cils sont situés en arrière de leur partie 
moyenne, et leur rostre, qui imite l’élégante courbure du cou du cygne, est 
doué d’une contractilité suffisante pour exécuter les mouvements les plus 
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variés. Ces spermatozoïdes, dès qu’ils peuvent se répandre dans la cavité du 
Volvox, s'amassent promptement autour des cellules femelles et réussissent 
à s’introduire dans leur sein; là ils se fixent par leur rostre au globe plas- 
tique qui doit, dans chaque cellule, former une spore, et ils s’incorporent à 
lui peu à peu. L'acte fécondateur ainsi accompli, ce globe reproducteur 
s’enveloppe successivement d'un tégument que hérissent des saillies co- 
niques et pointues, et d'une membrane lisse plus intérieure ; puis la chloro- 
phylle qu'il contient fait place à des granules d'amidon et à une huile de 
couleur rouge ou orangée. Telle est la spore parvenue à sa maturité; j'en 
a1 parfois compté quarante en cet état dans une même sphère fertile de Pol- 
vox. Il reste à observer la germination de ces corps reproducteurs pour 
compléter l'histoire que je viens d’esquisser ; mais, dès à présent, l’analogie 
permet de présumer qu'ils doivent germer à la manière des spores des OEdo- 
gonium, des Sphæroplea et autres Algues du même ordre. On peut tenir, 
en outre, pour certain que le Sphærosira Volvox de M. Ehrenberg n’est pas 
autre chose qu'un Folvox globator monoïque, que son Volvox stellatus est 
le même folvox globator observé quand il est rempli de spores hérissées ou 
stelliformes, et enfin que le Volvox aureus du même auteur ne diffère encore 
de notre Ÿ’olvox commun que par des spores accidentellement lisses. » 


CHIMIE. — Sur la production de la mannite par les plantes marines ; 
par M. le D' T.-L. Prpsox. 


« On sait depuis quelque temps que certaines Algues marines produisent, 
lorsqu'on les sèche à l’air libre, des efflorescences de mannite (sucre de 
manne) à leur surface. De ce nombre sont le Laminaria saccharina, L. digi- 
tata, Rhodomenia palmata, Fucus siliquosus, F. nodosus, F. vesiculosus, F. sac- 
charinus, F. serratus, eic. En 1855, j'ai observé cette production de mannite 
sur beaucoup de ces Algues (qui sont assez communes sur nos côtes), et 
notamment sur le Laminaria saccharina, le Fucus vesiculosus et ses nom- 
breuses variétés, le F. serratus. Je ne doute nullement aujourd'hui que 
toutes les Algues qui contiennent du mucilage végétal ne puissent donner 
naissance à cette substance, lorsqu'on les place dans les conditions favo- 
rables à sa production. 

» Quelques botanistes ont pensé que la production de la mamnite par les 
plantes marines tenait à üne sécrétion de la substance en question, opérée 
par la plante encore vivante ; mais j'ai pu constater que cette matière sucrée 
ne se produit qu’apres que l’activité vitale de la plante a cessé. De plus, 
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mes observations sur ce sujet me portent à croire que la production de la 
mannite est toujours le résultat d'un cas particulier de fermentation qui 
a pour effet de désoxyder le mucilage végétal et de le transformer en 
mannite. 

» Nous savons que beaucoup d’Algues marines contiennent de si grandes 
quantités de mucilage, que certains naturalistes ont essayé d'utiliser ce pro- 
duit dans lindustrie (r). 

» J'ai obtenu d’assez grandes quantités de mannite après avoir retiré les 
Algues de l’eau, en les plaçant à l’état humide entre des feuilles de papier 
gris, de manière que l’accès de l'air ne füt pas empêché, et en les laissant 
séjourner ainsi pendant une huitaine de jours. Au bout de ce temps, 
leur surface s’est recouverte d’une efflorescence de mannite. Cellé-ci se pro- 
duit dans ce cas sous forme de grains plutôt que sous forme cristalline ; 
mais, dissoute dans l’eau telle qu’elle est fournie par la plante, elle cristal- 
lise, par l’'évaporation du liquide, en longues houppes aciculaires et inco- 
lores. 4 

» Voici comment je me rends compte de sa production : 

» Si nous supposons au mucilage dont nous avons parlé la formule 
CH "60" qu'on lui attribue, et qui représente la composition de cette sub- 


stance desséchée à 130 degrés dans le vide, on voit qu’en présence de l’eau 


et en perdant 1 équivalent d'oxygène, il peut se dédoubler en 2 équivalents 
de mannite ; ainsi 


C2H'°0!° + 4HO = 2C°H° 0° + O.. 
Mucil. végét. + eau = mannite + oxygène. 


» C’est donc par une influence désoxydante exercée sur le mucilage que la 
mannite prend naissance. Nous savons, en effet, que cette substance se pro- 
duit également pendant la fermentation visqueuse, cas dans lequel il se 
forme une matière visqueuse de la nature des gommes (dans les vins, les 
bieres, les sucs végétaux en altération), et dans cette circonstance la man- 
nite produite provient évidemment de l’action désoxydante que la matière 
qui fermente exerce sur cette substance visqueuse. 

» J'ai observé souvent que le mucilage intercellulaire d’une Algue marine 
étant décomposé pendant la production de la mannite, le tissu superficiel 


(1) Ainsi, M. Brown ( Edin. Phil. Journal, t. XXVI, p. 409) a vu qu'il suffit d'une ébul- 
lition prolongée avec l'acide sulfurique étendu pour convertir ce mucilage en arabine (gomme 
arabique ). 

C. R. 1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 22.) 137 
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de la plante se trouve détérioré; cela a surtout lieu sur le Laminaria saccha- 
rina, une des Algues qui fournissent le plus de mannite : au microscope on 
aperçoit sur la fronde la couche pulvérente et blanche de mannite accompa- 
gnée d’un grand nombre de cellules sphériques isolées, provenant de la 
destruction du tissu de la plante; l’eau, appliquée sur le porte-objet, dissout 
la mannite et laisse ces cellules en liberté. Un morceau de fronde, sur lequel 
il n’y avait point de mannite, a montré ces mêmes cellules juxtaposées et 
implantées dans un mucilage formant ainsi une couche continue et lisse qui 
devient pulvérulente par la formation de Ja mannite. 


» Le corps qui provoque l’altération du mucilage chez les Algues est pro- . 


bablement la matière albumineuse que tous ces végétaux contiennent, et 
qui s’altere à l'air, donnant lieu, par son altération prolongée, à ces odeurs 
désagréables qui caractérisent la putréfaction des Algues, tant chez celles 
d’eau douce que chez celles de la mer. 

La production de la mannite :-1° par les Algues marines; 2° par la fer- 
mentation visqueuse des vins, des bières ; 3° par l’altération des sucs végé- 
taux mucilagineux, tels que ceux de la betterave, du chiendent, du frêne, etc., 
fait présumer que cette matière sucrée doit son origine au mucilage végétal, 
plutôt qu'au sucre, comme plusieurs chimistes l'ont supposé. On peut, je 


crois, affirmer dès atijourd'hui que partout où, dans la nature, ily a simul- 


tanément du mucilage végétal et une action désoxydante, de la mannite se 
produit (1). » 


RE. WVeser adresse, au nom de la Société royale des Sciences de Saxe, 
plusieurs fascicules faisant partie du tome V des Mémoires de la Société, et 
les Mémoires couronnés par la Société Jablonowski, n°° 2-4. 


L’Ixsrerur Géozocique pe VienxE adresse, pour la Bibliothèque de l'In- 
stitut, le II volume de ses Mémoires et son Annuaire pour l’année 1856. 


La Commission Mépicaze pe Norwéér adresse la collection des documents 
concernant la dernière épidémie de choléra-morbus en Norwége. 


M. Eunes DesroNcscmamps adresse, au nom de la Société Linnéenne 
de Normandie, le X° volume récemment publié des Mémoires de cette 
Société. 


(1) 11 est très-probable, d’après ce qui vient d’être dit, que la substance visqueuse qui se 
produit pendant l’altération de certaines boissons, et dont on ne soupçonne que depuis peu 
la véritable nature, n’est autre chose qu’un mucilage végétal de la formule C HO. 
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r M. Daxsov p£ La GaRenxE prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail 
de la Commission à l'examen de laquelle à été renvoyé son Mémoire « sur 
un système d’enrayage à l'usage des chemins de fer ». 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée à l'époque de la présentation 
de ce Mémoire, Commission qui se compose de MM. Piobert, Poncelet 
et Morin.) 


Dans une Lettre de même date adressée à M. Elie de Beaumont, M. Danjou 
de la Garenne donne quelques détails sur un gisement de quartz résinite 
qu'il a découvert à une petite distance de la ville de Fougères (Ille-et-Vi- 
laine), dans la commune de Pasigné. 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. ED. 7H 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 17 novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Considérations sur l'institution du Cheptel; par MM. GUÉRIN-MÉNEVILLE et 
DE WAROQUIER ; br. in-4°. 

Pages de souffrances ; par M. ZALIWSRkI. Paris, 1856; in-r2. 

Almanach-manuel du Photographe pour 1857; par M. Edouard DE 
LATREILLE ; in-18. 

Société libre d'Emulation du Commerce et de l'Industrie de la Seine-Inférieure. 
Bulletin des travaux ; année 1855-1856. Rouen, 1856; in-8°. 

Osservazioni... Remarques sur les maladies épidémiques et sur le choléra-mor- 
bus déduites de faits recueillis dans la province de Forli; par le D' D. VALENTINT. 
Bologne, 1856; br. in-8°. 

Notices of... Communications faites dans les séances de l’ Institution royale de 
la Grande-Bretagne; partie VI; juillet 1855-juillet 1856; accompagné de la 
Liste des membres de l’Institution pour l’année 1855; 2 br. in-8°. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 24 novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Le hamac, ou nouvel appareil à suspension pour les fractures et les blessures 
graves du membre inférieur; par M. H. SCOUTETTEN. Paris-Metz, 1866; 
1 feuille in-8°. 

L'aluminium considéré comme matière monétaire ; par M.H. WARD. Paris, 
1856; br. in-16. 

Sopra... Sur un modèle de machine à | vapeur inventé et construit par 
M. J. Lusvergh; Mémoire de M. P. VOLPICELLI; br. in-4°. 

Proprietà.. Note sur une propriété des nombres reconnus ; par le même; 


br. in-4°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 1° novembre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Annuaire pour l'an 1857 publié par le Bureau des Longitudes ; in-18. 

Description générale des phares et fanaux et des principales remarques existant 
sur le littoral maritime du globe à l'usage des navigateurs ; par M. CouLIER ; 

€ édition. Paris, 1856; 1 vol. in-12. 

Essai sur la topographie médicale du canton d’Ay (Marne); I° partie; par 
M. J.-L. PLONQUET. Paris, 1856; iu-8°. (Adressé au concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie. ) 

Lettre à la Société de Médecine et des Hôpitaux de Paris sur les maladies du 
cœur; par M. le professeur FORGET, de Strasbourg ; br. in-8°. 

Essai sur l'anatomie de la Naïs sanquinea; par M. P.-L.-N. DOYÈRE. Caen, 
1856; br. in-4°, 

Discours prononcé, le 16 novembre 1856, en séance solennelle de la Société 
académique de Nantes ; par M. Adolphe BOBIERRE, président de cette Société. 
Nantes, 1856; br. in-8°. 

Essai sur l'amélioration du Rhône au point de vue de sa navigation jusqu'à la 
mer ; br. in-4°. | 

Emploi et avantages de mes horloges électriques; par M. KammerEr, horlo- 
ger de l'Etat et de la Marine, à Ostende; { feuille in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Voienée et Arts de la Sarthe, RE (5 
1 fascicule. Le Mans, 1855 ; in-8°. 
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Carte de la portion sud-ouest de l'ile de la Guadeloupe levée en 1842; par 
M. Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE ; 1855. 

Carte de triangulation pour la portion sud-ouest de l'ile de la Guadeloupe levée 
en 1842; par le même; 1851. 

Carte géologique et hydrographique du Var, des Bouches-du-Rhône, de V'au- 
cluse et des Basses- Alpes, ancienne Provence, dressée par M. H. DE VILLENEUVE- 
FLAYOsC, ingénieur des mines. 

Mémoires de l’Université impériale de Kasan, t. K*; Mémoires publiés par les 
professeurs de cette Université, MM. Pororr, KOWALSKI et LOBATCHEFFSKI ; 
in-8°. 

Abhandlungen… Mémaires de l’Institut impérial FRS de Vienne ; 
IIIe volume. Vienne, 1856; in-folio. 

Jahrbuch... Annuaire de l’Institut impérial ç PDA de Vienne; 1856; 
7° année, 1° trimestre. Vienne, 1856 ; in-8°. 

Berichte.. Comptes rendus des travaux de la Société royale des Sciences de 
Saxe: année 1855, 3 livraisons, et année 1856, 1°° livraison; in-8°. 

Nachträge... Essai sur les rapports des tons musicaux ; par M. M.-W. 
DroBiscH, de la Société royale des Sciences de Saxe. Leipsig, 1855 ; 
br. in-8°. | 

Auseinandersetzung.… Détermination des perturbations absolues des petites 
planètes; par M. P.-A. HANSEN, de la Société royale des Sciences de Saxe. 
Leipsig, 1856; br. in-8°. 

Elektrodynamische... Mesures électrodynamiques ; par M. R. KOHLRAUSCH 
et M. W. WEBER, de la Société royale des Sciences de Saxe. Leipsig, 1856 ; 
br, in-8°. 

Resultate... Résultats des observations de nébuleuses; par M. H. D'ARREST, 
de la Société royale des Sciences de Saxe. Leipsig, 1856; br. in-8°. 

Preisschriften.… Mémoirès couronnés par la Société Jablonowski; n 
Mémoire sur la formation crétacée en Saxe ; par M. H.-B. GEINITZ ; n° 3 et 4. 
Recherches astronomiques ; par M. P. ZEICH ; in-8°. 

Actstykker… Documents sur l'épidémie cholérique de 1853, en Noruwk ige, 
publiés par le Comité médical. Christiania, 1854; in-8°. 

Die lehre.. Théorie des terrains sédimentaires ; par M. B. CoTrA. Freiberg, 
1856; in-8°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE NOVEMBRE 1856. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
JOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT ; avec une Revue des travaux "de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. Wurrz et VERDET; 
3° série, t. XLVII; novembre et décembre 1856; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
t. VIII, n% 8 et 0; in-8°. 

pat de la Propagation de la Foi; n° FA 5 novembre 1856 : ; in-8°. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente ; t. XXX VIII ; n° 3, in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; octobre 1856; in-8°. 

Boletin... Bulletin de l’Institut médical de Valence ; octobre 1856 »,in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXIE, n° 1-3; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; t. XXIII, n° 9; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Agriculiure, Sciences et Aris de la Sarthe; 2° série; 
t. IV ; XIT° volume de la collection; 1% semestre 1856; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; août et septembre 1856; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale; oc- 
tobre 1856; in-4°. 

Bulleün de la Société française de Photographie, novembre 1856; in-8°. 

Bulletin mensuel de la Société impériale zoologique d’Acclimatation; oc- 
tobre 1856 ; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 2° se- 
mestre 1856, n°% 18-21 ; in-4°. - 

Cosmos. Revue entrclopé sage hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; t. IX, 18°-21° livraisons; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; t. VI, n°% 2r et 22; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; octobre 1856; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ou Recueil mensuel de Mémoires 


sur les diverses parties des Mathématiques ; publié par M. Joseph LIOUVILLE ; 
octobre 1856; in-4°, 
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Journal de Pharmacie et de Chimie ; novembre 1856; in-8. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n°° 4-6; in-8°. 

H é Afnraïe ja Tpixn PENTILE .… L'abeille médicale d'Athènes; octobre 
1856 ; in-8°. 

La Correspondance littéraire; novembre 1856 ; in-8°. 

L'Agriculieur praticien; n° 3 ; in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 31-33; 
i-8°., 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier ; n° 21 ; 
in-8°. | 

L'Art médical, journal de Médecine générale et de Médeciie pratique ; 
novembre 1856 ; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs ; 3° année; n°® r et 2; in-8°. 

Le Technologiste ; novembre 1856; in-8°. 

Magasin pittoresque ; novembre 1856; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de l’Académie des Sciences de 
Gotlingue; n° 16; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des Candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale; octobre 1856 ; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XVI, n° 5; 
in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; novembre 1856; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics ; 4° année ; n° 21; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n°5 21-22; in-8°. 

Revue des spécialités et des innovations médicales et chirurgicales ; octo- 
bre 1856; in-8°. 

Société impériale et centrale d’ Agriculture. Bulletin des Séances. Compte rendu 
mensuel, rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel; 2° série, t. XI, n° 7; 
in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°% 129-140. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 45-48. 

Gazette médicale de Paris; n°° 44-48. 

L’ Abeille médicale; n°° 31-33. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n°° 44-48. 

L'Ami des Sciences ; n°° 44-46 et 48. 

La Science ; n° 87-095. 

La Science contre le préjugé ; n°% 13-18. 
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